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AVANT-PROPOS

LES « RACINES CHRÉTIENNES »

Le christianisme irrigue la mémoire de l’Europe. « Dans les différentes cultures européennes, dans les arts, dans la littérature, dans l’herméneutique de la pensée, coule la lymphe du christianisme qui alimente aussi bien ceux qui croient que ceux qui ne croient pas », affirma M. Romano Prodi, président de la Commission européenne, dans un message au synode des évêques de l’Église catholique de 1999. De son côté, le ministre socialiste de l’Intérieur alors en exercice, M. Jean-Pierre Chevènement, n’hésita pas à déclarer, à l’occasion de l’installation de Mgr Joseph Doré, archevêque de Strasbourg, dans un département concordataire, donc, en référence à la devise de la République, que « la liberté, inséparable de la responsabilité de la personne, et surtout l’égalité des hommes entre eux, par-delà les différences ethniques, sociales, physiques ou intellectuelles, sont largement des inventions chrétiennes. S’agissant de l’égalité [...], on ne peut qu’admirer l’audace à proprement parler révolutionnaire des Evangiles [...]. Quant à la fraternité, elle est une traduction [...] de l’agapè du Nouveau Testament ».

 



Certains refusent toutefois, contre toute évidence, de reconnaître l’existence des racines non seulement spirituelles mais proprement chrétiennes de l’Europe. Elles ne sont pourtant pas confinées dans les sacristies. La liste presque interminable des communes de France qui portent le nom d’un saint ou d’une sainte est suffisamment éloquente à cet égard, sans compter celle des lieux de culte : pour ne donner qu’un exemple, à la fin du XIXe siècle on en recensait en France pas moins de 3 675 placés sous l’invocation du seul saint Martin, un saint d’ailleurs vénéré dans l’Europe tout entière. Ces racines ne sont pas non plus un héritage de la seule Église catholique. Il devrait sauter aux yeux que « l’histoire de l’Europe et de chacun de ses peuples est imprégnée de l’action de la foi chrétienne et du respect de la dignité de l’homme, qui a été créé à l’image de Dieu et a été racheté par le sang du Christ. La responsabilité personnelle, l’attention à la liberté, le respect de la vie, l’estime du mariage et de la famille ont été des modèles vitaux 1 ».

 



Les pages qui suivent en sont l’illustration. Elles montrent la richesse du vocabulaire chrétien et la richesse de ses expressions dans tous les domaines artistiques : fresque, peinture, sculpture, musique, littérature, cinéma, etc. Citons pour les XXe et XXIe siècles, en nous limitant à quelques exemples : J.-M. Arcabas, M. Chagall, J. Dibbets, I. Fanous, J. Feuchère, P. Lejeune, A. Manessier, G. Rouault et S.-J. Yune dans les arts graphiques; S. Beckett, G. Bernanos, P. Claudel, T. S. Eliot, P. Emmanuel, P. Lagerkvist, P. Le Flem, J. Supervielle ou encore É. Verhaeren pour la littérature ; C. Arrieu, Bartolucci, R. Bernier,
J.-P. Holstein, P. Mazé, O. Messiaen, K. Penderecki, F. Poulenc pour la musique; R. Bresson, Cecil B. DeMille, C. T. Dreyer, K. Kieslowski, P. P. Pasolini, O. Preminger, J. Rivette, R. Rossellini pour le cinéma.

 



Cette influence n’est pas seulement artistique. Elle s’exerce dans le domaine politique et dans celui de la vie courante. C’est ainsi que, de nos jours encore, les hommes publics ont adopté la pratique de la « repentance », ou que les rédacteurs du traité de Maastricht ont fait appel au principe de subsidiarité, sans peut-être en comprendre correctement toute la portée. Cela explique que ces Mots du christianisme définisse des termes tels que « liberté, égalité, fraternité », « morale laïque ».


UN OUVRAGE ACTUEL

En même temps, un autre constat s’impose : la perte des repères chrétiens et une absence de culture générale font que nos contemporains sont de plus en plus nombreux à ignorer le sens de termes appartenant au langage courant ou qualifiant des moments de la vie quotidienne. Qui connaît encore le sens des fêtes religieuses qui figurent au calendrier ? Bien souvent, l’Assomption, la Toussaint n’évoquent guère que l’éventualité d’un « pont », d’un temps de congé supplémentaire... Le visiteur de nos musées, de nos églises romanes ou de nos cathédrales gothiques comprend difficilement les écriteaux qui lui en indiquent les chefs-d’oeuvre. Celui qui aborde la lecture d’un monument de la littérature, tel que La Divine Comédie de Dante Alighieri, a besoin, de nos jours, de cours préalables de théologie pour en saisir le sens, au-delà de la beauté de la langue italienne. Les exemples pourraient être multipliés à l’infini : ce sont des professeurs d’université qui, à la sortie d’une conférence, interrogent leur collègue sur le sens du mot « angélus », montrant par là que L’Angélus de Millet leur avait peut-être paru une toile d’une belle facture mais que le message de l’œuvre leur restait totalement étranger ; ce sont les foules de touristes qui déambulent dans les églises sans savoir ce qu’est la chapelle du saint-sacrement et ce que renferme cette « boîte », comme ils disent, qu’est le tabernacle ; ou encore toutes ces personnes pour qui la Trinité n’est guère plus qu’une station de métro, à Paris...

 



Pourtant il n’est pas rare que les messages publicitaires fassent appel à la sensibilité catholique. Que dire en ce sens de la campagne d’affichage de François Mitterrand pendant la campagne présidentielle de 1988, dont le slogan « la force tranquille » était étayé par la silhouette de l’église d’un petit village ?

 



Il est donc compréhensible que certains hommes politiques se soient inquiétés de l’ignorance croissante de ce qui fait partie de la « culture générale », et aient proposé, pour parler de la France, que le « fait religieux » soit réintroduit dans les manuels scolaires et commenté à l’école, certes dans le cadre plus vaste d’une approche des différentes religions. Mais c’est déjà l’aveu d’un besoin réel.


UN OUVRAGE ŒCUMÉNIQUE

Il présente les principaux termes :


• du catholicisme ;

• de l’orthodoxie, avec 296 termes spécifiques ;

• du protestantisme, avec 303 termes spécifiques.


Sa dimension oecuménique est donc indéniable. Cela lui confère un intérêt particulier et en fait un outil pour une meilleure connaissance des différentes composantes du christianisme.



CONTENU

Cet ouvrage comporte 7 300 entrées, dont 6 141 font l’objet d’un développement. Vu la diversité du public visé, il contient des termes relevant de disciplines multiples :



Architecture 
Droit 
Droit canonique 
Histoire 
Histoire sainte 
Littérature 
Liturgie

Musique 
Peinture 
Philosophie 
Saintes Écritures 
Spiritualité 
Théologie



Une table située à la fin de l’ouvrage regroupe les termes par champs thématiques, certains d’entre eux figurant dans deux, voire trois champs distincts. Les champs retenus sont les suivants :



Arts 
Droit canonique 
Église catholique 
Églises d’Orient, orthodoxes comprises 
Histoire 
Liturgie 
Musique 
Philosophie 
Protestantisme 
Religieux

 


Saintes Écritures 
Spiritualité 
Théologie 
Vierge Marie



Cette présentation rendra, nous l’espérons, de grands services aux lecteurs s’intéressant à un secteur déterminé du savoir, en lui permettant d’effectuer plus aisément des recherches sectorielles.

 



Bien que l’ouvrage soit consacré à des termes chrétiens, certains mots formés à partir du christianisme y ont été introduits. Le lecteur ne s’étonnera donc pas d’y trouver, de-ci de-là, des explications philosophiques, historiques, comme, par exemple, un article sur la liberté. Il a également été jugé indispensable de retenir un certain nombre de mots du vocabulaire philosophique, sans lesquels certains termes théologiques explicités ici seraient difficilement compréhensibles.

 



Il a fallu faire des choix. C’est ainsi que seuls les principales communautés et les principaux ordres religieux ont été retenus : il ne s’agissait pas de dresser un inventaire de tous ceux qui ont existé ou qui existent de nos jours, pas plus que de toutes les « communautés nouvelles ». Pour la même raison, nous n’avons pas fait figurer non plus dans cet ouvrage toutes les sectes dérivées de communautés religieuses ni les courants religieux qui se trouvent en marge des Églises et confessions traditionnelles.

Quand cela a été possible, on a fait suivre les définitions de l’indication d’oeuvres dont le titre contient le mot d’origine chrétienne en question. Il s’agit, selon le cas :

• de mosaïques, tableaux, sculptures regroupés sous le titre d’iconographie, précédés de l’abréviation « ICON. » ;

• d’ouvrages de littérature – abréviation « LITT. » ;

• de pièces de musique – abréviation « MUS. » ;

• d’œuvres cinématographiques – abréviation « CIN. ».

Toutefois, sauf rares exceptions, on n’a pas retenu les oeuvres qui traitent du sujet évoqué mais ne le mentionnent pas dans leur titre. Par exemple, à « hérésie » ne figure pas Le Nom de la rose, d’Umberto Ecco, pas plus que Les Tragiques d’Aggrippa d’Aubigné, à « enfer ».


Sont également mentionnées 433 locutions et expressions, dont la liste se trouve à la fin de l’ouvrage (elles sont précédées de l’abréviation « Loc. »). Mais, à de très rares exceptions près, ne sont pas repris les proverbes et expressions populaires d’origine chrétienne, non pas qu’ils manquent d’intérêt, mais parce qu’ils sont beaucoup trop nombreux pour trouver leur place ici.


DIMENSION SPATIO-TEMPORELLE

Enfin, Les Mots du christianisme couvre deux millénaires. C’est dire sa richesse. Et, en même temps, ses limites : sauf exceptions, il omet délibérément les termes de la période antérieure au christianisme, alors même qu’ils figurent dans la première partie de la Bible, l’Ancien Testament.

 



Enfin, cet ouvrage ne se limite pas à l’Europe, moins encore à la France. En y incorporant aussi des termes plus spécifiques à d’autres continents, l’Amérique latine et l’Afrique, notamment, nous avons voulu montrer l’inculturation du christianisme dans les différentes traditions culturelles.


LES UTILISATEURS

Partant de ces divers présupposés, le présent ouvrage veut aider à retrouver le sens des mots issus du christianisme. Il s’articule doublement, sur un double registre.

 



En effet, il s’adresse d’abord au grand public, qui y trouvera les termes qu’il rencontre dans la vie courante.

Il vise également un public plus spécialisé, que sa profession met en contact avec l’héritage culturel chrétien évoqué ci-dessus, qu’il s’agisse, au premier chef, des étudiants, mais aussi des membres des administrations publiques, du monde de la culture, des professionnels de la presse écrite et parlée, du monde de la communication en général, des juristes, etc. Des termes moins courants sont présentés à leur attention.

 



Ce double niveau de lectorat en entraîne un autre : nous avons travaillé à donner une définition compréhensible par tous. Pour cela, les termes jugés plus difficiles sont eux-mêmes expliqués dans la définition.

Vient s’y ajouter, dans de nombreux cas, une explication plus détaillée, plus technique, à caractère historique ou théologique. Ce second niveau d’explication est précédé du pictogramme →. L’origine du terme est fournie dans certains cas (elle est alors précédée de l’abréviation « Orig. »).


CITATIONS

Les citations des textes de la Bible sont tirées de la Bible de Jérusalem.



1. Jean-Paul II, Discours aux membres d’un Congrès sur « La crise de l’Occident et la mission spirituelle de l’Europe », 12 novembre 1981.






LISTE DES ABRÉVIATIONS
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Les abréviations des livres de la Bible figurent aux notices Ancien Testament et Nouveau Testament.
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A

A.A. 1. Voir Assomptionniste. 2. Sigle de l’Association des Amis. Assemblées informelles de prêtres se réunissant pour prier, partager. → L’initiateur en est Jean Bagot (1591-1664).

ABADENGO adj. espagnol, « relatif à la dignité d’abbaye ». En Espagne, se disait des terres appartenant à une abbaye d’où elle tirait une partie de ses revenus.

ABALIÉTÉ n. f., du latin ab, « de », et alius, « autre ». Terme indiquant qu’un être n’existe pas par lui-même, mais par un autre (ens ab alio). → C’est le fait de tous les êtres créés, puisque seul Dieu créateur possède son être par lui-même, ens per se « aséité ». Ce mot appartient à l’ontologie, science philosophique, elle-même partie de la métaphysique, qui étudie l’être en tant qu’être. Ant. Aséité.

ABANDON EN DIEU Mouvement de la volonté humaine qui se soumet tout entière à la volonté de Dieu, qu’elle désire suivre pleinement et librement, confiante en la Providence. → L’attitude d’abandon cherche à connaître cette volonté divine, à l’aimer pleinement. Se contenter de l’accepter simplement, voire de la supporter, serait insuffisant. L’objectif est de coopérer activement avec la grâce pour se « diviniser », ne faire plus qu’un avec Dieu. || LITT. L’Abandon à la Providence divine (J. P. de Caussade, 1675-1751).

ABAQUE n. m. Voir Tailloir.

ABBA n. m. araméen, « père ». 1. Jésus-Christ utilise ce terme uniquement pour s’adresser à son Père (Mc 14, 36), manifestant ainsi sa filiation naturelle de Fils de Dieu le Père. 2. Pour le chrétien, ce mot caractérise la filiation surnaturelle, filiation divine par adoption, qui s’instaure dans son âme par la grâce, participation à la vie de Dieu et aide qu’il accorde gratuitement à l’homme pour vivre en accord avec sa foi et parvenir au bonheur du ciel. → Il reçoit cette adoption filiale et la grâce par le sacrement du baptême : « Et la preuve que vous êtes des fils, c’est que Dieu a envoyé dans nos coeurs l’Esprit de son Fils qui crie : Abba, Père ! » (Ga 4, 6). 3. Le mot « abbé » provient de abba.

ABBATIAL adj. Relatif à un abbé, à une abbaye (par ex., dignité abbatiale, droits abbatiaux).

ABBATIALE n. f. Église principale d’une abbaye.

ABBATIAT n. m. 1. Dignité d’abbé, supérieur d’un monastère. 2. Charge d’abbé. 3. Durée de cette charge.

ABBAYE n. f. Monastère où des moines vivent à l’écart du monde sous la direction d’un supérieur appelé « abbé ». → L’abbaye était, jadis, soumise au régime de la commende, c’est-à-dire que ses revenus appartenaient à son administrateur temporaire, qui pouvait être un laïc. || ICON. Plan de L’abbaye de Port-Royal (M. Cochin Hortemels, 1686-1767) ; Fondation de l’abbaye de Marmoutier par saint Martin (G. T. Berthon, 1806-1892). || LITT. L’Abbaye de Northanger (J. Austen, 1775-1817).


• Abbaye chef d’ordre Monastère où se trouvent les principaux supérieurs d’un ordre religieux monastique. → Abbaye cistercienne (par ex. : Cîteaux), abbaye bénédictine (par ex. : Mont-Cassin, Solesmes), abbaye des Prémontrés (par ex. : Saint-Michel de Frigolet).

• Abbaye exempte Voir Abbaye nullius.

• Abbaye nullius Abrégé du latin nullius diœcesis, « d’aucun diocèse ». Monastère dont le territoire ne fait partie d’aucun diocèse, mais qui comporte son clergé et son peuple propres. → » C’est une circonscription ecclésiastique majeure, assimilée à une Église particulière, dont l’exemple courant est le diocèse. Ce territoire jouit donc de l’extraterritorialité par rapport au diocèse. L’abbaye est dite « exempte », c’est-à-dire soustraite à la juridiction de l’évêque du diocèse voisin. || SYN. Abbaye territoriale.

• Abbaye territoriale Nom donné par le droit de l’Église, en vigueur depuis 1983, à l’abbaye nullius. Il souligne mieux son extraterritorialité. → Paul VI (1963-1978) a décidé qu’il ne serait plus érigé de nouvelles abbayes nullius, « à moins que des circonstances tout à fait particulières ne conseillent d’agir autrement pour le bien des âmes ». Le monastère stauropégiaque (voir ce terme) oriental s’apparente à l’abbaye territoriale.

ABBÉ n. m., de l’araméen abba, « père ». 1. Supérieur d’un monastère appelé « abbaye ». → L’abbé dispose d’un pouvoir propre de juridiction ou de gouvernement indépendant, exempt de celui de l’évêque du diocèse sur lequel l’abbaye est située. Selon l’ordre religieux, il est appelé en général « Très Révérend Père Abbé », « Révérendissime Père Abbé » ou encore « Révérend Père Abbé ». 2. Le terme est aussi utilisé pour s’adresser à un prêtre séculier, c’est à-dire non religieux : « Monsieur l’abbé ». || ICON. Le Christ et l’abbé Ména (icône copte, VIIe s.) ; Jean Duvergier de Hauranne abbé de Saint-Cyran (P. de Champaigne, 1602-1674). || LITT. L’Abbé Vogler (R. Browning, 1812-1889) ; L’Abbé Constantin (L. Halévy, 1834-1908). || MUS. La Faute de l’abbé Mouret (A. Bruneau, 1857-1934).

• Abbé cardinal Titre accordé par le pape au supérieur d’une abbaye qui se séparait d’autres abbayes auxquelles elle était précédemment réunie.

• Abbé commendataire Clerc, ou laïc, qui a reçu la garde temporaire et les revenus d’une abbaye.

• Abbé crossé et mitré Supérieur d’un monastère qui a reçu un pouvoir de juridiction quasi épiscopal, donc le droit de porter les insignes propres à l’évêque : crosse ou bâton de pasteur, et mitre, une coiffe particulière.

• Abbé de cour Clerc qui vivait à la cour du roi grâce aux revenus d’une fonction ecclésiastique (évêque, chanoine, etc.), sans exercer de fonction sacerdotale (célébrer la messe, entendre des confessions, etc.).

• Abbé démocrate Jeune prêtre qui, à la fin du XIXe siècle, face à la désaffection du peuple pour l’Église, se propose d’« aller au-devant du peuple » ; il donne des conférences, lance des journaux, devient député. → Parmi eux, l’abbé Garnier fonda Le Peuple français, l’abbé Baudet, La Justice sociale; l’abbé Lemire fut, lui, élu député.

• Abbé des abbés Titre donné au supérieur du monastère du Mont-Cassin, en Italie. || ORIG. C’est de ce monastère que le monachisme occidental a reçu sa règle.

• Abbé laïque Laïc à qui, pour le remercier de ses services, Charles Martel (v. 688-741) a confié abusivement les principaux bénéfices ecclésiastiques, fonctions d’Église source de revenus. → Charlemagne (768-814) dut redresser la situation.

• Abbé nullius du latin nullius diœcesis, « d’aucun diocèse ». Supérieur d’une abbaye nullius, assimilée en droit à une Église particulière, dont le type courant est le diocèse.

• Abbé primat Supérieur qui préside la confédération des congrégations de l’ordre bénédictin. → » Ce titre fut conféré par Léon XIII, en 1893.

ABBESSE n. f. Supérieure d’une abbaye autonome ou de droit propre se gouvernant elle-même, bien qu’elle puisse être affiliée à une congrégation monastique. → Jadis, l’abbesse pouvait détenir une juridiction quasi épiscopale, proche de celle d’un évêque, comme dans le cas d’Héloïse, au monastère du
Paraclet. || ICON. La Mère Angélique et la Mère Agnès abbesse de Port-Royal (P. de Champaigne, 1602-1674). || LITT. La Abadesa de las Huelgas (J. Escriva, 1902-1975).

ABDICATAIRE n. m., du latin abdicatio, « renonciation ». Prêtre qui, au moment de la Constitution civile du clergé (1790), a remis ses lettres de prêtrise, attestant sa condition sacerdotale, aux autorités civiles, et abandonné ainsi ses fonctions sacerdotales.

ABÉCÉDAIRE n. m. Voir Abécédarien.

ABÉCÉDARIEN n. m. Adepte d’une hérésie issue de l’anabaptisme, secte protestante qui rebaptise les adultes. Il affirme qu’il n’est besoin de savoir ni lire ni écrire pour être sauvé, pas même les premières lettres de l’alphabet, faisant de l’ignorance une vertu chrétienne. D’où son nom.

ABEL Fils d’Adam et Ève, il fut tué par son frère Caïn, jaloux que Dieu ait accepté le sacrifice d’Abel et repoussé le sien (Gn 4, 8). → La mort d’Abel le Juste, alors qu’il était innocent, est considérée par les chrétiens comme la préfiguration de la mort de Jésus-Christ, le Juste par excellence, qui meurt en raison du péché des hommes (He 12, 24). || ICON. Abel et Caïn offrant à Dieu les sacrifices (catacombe de la via Latina, IVe s.) ; L’Offrande par Abel (Saint-Vital de Ravenne, VIe s.) ; Adam et Ève découvrent le corps d’Abel (W. Blake, 1757-1827). || LITT. La Mort d’Abel (S. Gessner, 1730-1788). || MUS. La Morte di Abele (L. Leo, 1694-1744; P. Métastase, 1698-1782 ; P. A. Guglielmi, 1728-1804) ; La Mort d’Abel (R. Kreutzer, 1766-1831) ; La Morte di Abel (F. Morlacchi, 1784-1841) ; Abels Tod (G. Perry, 1793-1862).

ABÉLIEN n. m. Hérétique de la fin du IVe siècle, du diocèse d’Hippone, en Afrique du Nord, qui voulait imiter la vie d’Abel le Juste. → L’abélien devait se marier, mais ne pas user du mariage. Il adoptait un garçon ou une fille pour transmettre son héritage.

ABIGOUMÈNE n. m. Voir Higoumène.

ABJURATION n. f., du latin abjurare, « nier avec serment ». Acte public par lequel un chrétien rejette expressément les erreurs qu’il a professées dans le domaine des vérités enseignées par l’Église, et fait profession de foi catholique devant un évêque, ou un prêtre, représentant qualifié de l’Église. → Pour qu’une abjuration soit nécessaire, il faut que les erreurs aient été affirmées explicitement. La conversion d’un hérétique, qui nie l’une ou l’autre vérité de foi, d’un apostat, qui rejette totalement la foi, ou du schismatique, qui refuse l’autorité du pape, requiert une abjuration.

ABLÉGAT APOSTOLIQUE n. m., du latin ablegatus, « envoyé ». Représentant nommé par le pape pour des fonctions honorifiques. → Ce titre, qui ne remonterait qu’au XVIIIe siècle, désigne la personne à qui le pontife romain confie par bref apostolique – lettre du pape – une charge honorifique ne comportant aucun pouvoir de juridiction ou de gouvernement. Cette charge consiste essentiellement à offrir des cadeaux de la part du pape : rose d’or, aux princesses ou à d’autres personnages s’étant distingués par leurs services rendus à l’Église, ou encore à des sanctuaires insignes et à des églises cathédrales ; épée bénite, aux princes héréditaires nouveau-nés ; chapeau bénit, aux nouveaux souverains ou à des chefs militaires ayant bien mérité de l’Église pour la défense de la religion ; ou encore barrette cardinalice aux cardinaux nouvellement créés et dans l’impossibilité de se rendre à Rome pour le consistoire public – réunion des cardinaux autour du pape pour traiter de diverses questions.

ABLUTION n. f., du latin ablutio, « lavage ». 1. Action de se purifier avec de l’eau. Cette purification est la matière du sacrement de baptême, qui se réalise en versant de l’eau sur la tête du baptisé, signifiant par là que l’âme est lavée du péché originel, commis par Adam et Ève, que chaque homme contracte avec la nature humaine. 2. Jésus reproche à Simon le pharisien, qui l’avait invité chez lui, de n’avoir pas procédé à la purification traditionnelle chez les Juifs quand ils accueillaient quelqu’un qui arrivait de voyage. Marie-Madeleine compense cet oubli en versant sur les pieds de Jésus les larmes abondantes du repentir de ses péchés (Le 7, 35-50). 3. Au cours de la messe, après avoir offert les dons, le pain et le vin, le
prêtre se lave les mains : « Ce rite signifie le désir de purification intérieure » ((IGMR III 76). 4. A la fin de la messe, purification du calice et des doigts du prêtre qui ont touché le corps du Christ, l’Eucharistie.

ABOMINATION DE LA DÉSOLATION Expression utilisée par Jésus, quand il prédit la chute de Jérusalem : lorsque « vous verrez l’abomination de la désolation, dont a parlé le prophète Daniel, installée dans le saint lieu [...] il y aura alors une grande tribulation, telle qu’il n’y en a pas eu depuis le commencement du monde jusqu’à ce jour » (Mt 24, 15.21). Jésus fait référence à la prophétie de Daniel (9, 27; 11, 31 ; 12, 11) annonçant l’occupation sacrilège du Temple – lieu saint des Juifs par excellence, construit à Jérusalem par le roi Salomon – par le roi Antiochus IV Épiphane, qui fit ériger une statue de Zeus sur l’autel des holocaustes, en 167 avant Jésus-Christ (1 M 1, 57).

ABRAHAMITE n. m. 1. Hérétique du IXe siècle, très présent en Syrie, qui nie la divinité de Jésus-Christ. Il tire son nom de son chef, un certain Abraham, ou Ibrahim d’Antioche. → Il renouvelait l’hérésie des paulianistes et des samosatiens. 2. Déiste du XVIIIe siècle, en Bohême, qui professe la foi d’Abraham avant la circoncision, donc sans l’alliance que Dieu scelle par le rite de la circoncision. → Il nie la Sainte Trinité, le péché originel, et d’autres vérités de foi, et ne retient de la Bible que les dix commandements et le Notre Père.

ABRÉVIATEUR n. m. Fonctionnaire chargé de rédiger et d’expédier les bulles, documents pontificaux les plus importants. → Depuis Clément XII (1730-1740), ces clercs de la chancellerie apostolique étaient répartis en abréviateurs du Parc majeur, appelé aussi Grand Bureau, et abréviateurs du Parc mineur, ou Petit Bureau. La fonction fut supprimée par saint Pie X, en 1908.

ABSIDE n. f., du grec apsis, « arc », « voûte ». Extrémité de l’église située derrière le chœur, ainsi appelée parce qu’elle a la forme d’un hémicycle. → Deux absides juxtaposées sont dites « double abside ». Des églises romanes possèdent trois absides, dites « abside triplet ».

ABSIDIAL adj. Qui a trait à une abside. Par ex., chapelle absidiale.

ABSIDIOLE n. f. Abside secondaire, ou chapelle semi-circulaire, ouverte sur les bras du transept, la partie transversale de l’église qui sépare le chœur des nefs, formant ainsi une croix. || SYN. Chapelle orientée.

ABSOLUTION n. f., du latin absolutio, « acquittement ». 1. Dans l’Église catholique, remise des péchés et pardon de Dieu que le prêtre accorde, au nom de Dieu, à la personne qui accuse ses fautes dans le sacrement de la réconciliation, la confession. → À la fin de la confession, le prêtre, étendant les mains vers le pénitent, lui remet ses péchés en invoquant les trois Personnes divines et en disant, au nom et in persona Christi, « en la personne du Christ » : « Et moi, au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit, je te pardonne tous tes péchés. » → L’« attentat », tentative de donner l’absolution sans en avoir le pouvoir, entraîne une peine ecclésiastique automatique, latœ sententiœ, « de sentence [déjà] prononcée » s’il s’agit d’un prêtre. || MUS. Absolution en été (G. Mahler, 1860-1911) ; Absolve Domine (J. Martinon, 1910-1976). 2. Dans l’Église orthodoxe, le fidèle confesse ses péchés face à l’Évangile et à la Croix, le prêtre se tenant à sa droite. À la fin de la confession, le prêtre dit : « Que le Seigneur te pardonne, par moi prêtre, tes péchés conscients et inconscients, particulièrement ceux que tu viens de reconnaître en sa présence invisible, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. » || ICON. L’Absolution de Théodose (P. Subleyras, 1699-1749). 3. Chez les protestants luthériens, le ministre annonce aux croyants repentis que Dieu leur pardonne leurs fautes par l’absolution. → Luther (1483-1546) a considéré pendant un temps l’absolution comme un sacrement, mais, dans le Grand Catéchisme, en 1529, il écrit que l’absolution n’est qu’un retour au baptême, qui, en réalité, suffit en lui-même quand on a péché. D’institution divine, le baptême reste efficace et rend inutile une « seconde planche de salut », comme les
catholiques appellent le sacrement de la pénitence. Voir Planche de salut. 4. Est appelée également absolution la décision de l’autorité ecclésiastique qui annule une peine, ou censure ecclésiastique, imposée à l’auteur d’un délit particulièrement grave (avortement ou profanation de l’Eucharistie par ex.). C’est l’absolution canonique.

• Absolution canonique Voir Absolution 4.

• Absolution des morts Dans l’Église russe, indulgence plénière, ou remise de tous les péchés, présentant la particularité d’être lue par le confesseur du défunt et placée dans son cercueil.

• Absolution d’un complice Le droit canonique, droit de l’Église catholique, établit qu’« en dehors du cas de danger de mort, l’absolution du complice d’un péché contre le sixième commandement du Décalogue est invalide » (CIC, c. 977).

• Absolution générale 1. Remise totale des péchés par la « bénédiction apostolique » donnée à l’article de la mort. 2. Absolution avec indulgence plénière donnée dans des ordres religieux, à certains jours de l’année.

• Absolution quadragésimale du latin quadragesima dies, « quarante jours », qui a donné « carême ». Autrefois, absolution générale pour tous les péchés, donnée après lecture d’une liste de péchés. → Cela était pratiqué le Jeudi saint, principalement dans les cathédrales. || SYN. Absoute quadragésimale.

• Absolutions collectives 1. Pardon des péchés donné à plusieurs personnes à la fois en cas de danger de mort ou de nécessité grave. Pour que l’absolution donnée sous cette forme soit valide, celui qui a conscience d’avoir commis un péché mortel, une faute qui coupe de l’amitié avec Dieu, doit nécessairement avoir l’intention de l’avouer plus tard dans une confession individuelle, ce qu’il est tenu de faire dès qu’il le peut. → La législation de l’Église catholique précise qu’un grand rassemblement de fidèles, à l’occasion d’un pèlerinage par ex., ne justifie pas l’absolution collective, car personne n’a l’obligation de se confesser ce jour-là puisqu’il est possible de recourir au sacrement les jours précédents ou suivants. Les évêques de France ont, de leur côté, déclaré que les circonstances exceptionnelles (guerre, naufrage, etc.) dans lesquelles l’absolution collective est autorisée ne se produisent habituellement pas dans leur pays. Cependant, une autorisation particulière est laissée au jugement de chaque évêque, qui doit respecter les critères établis par la Conférence des évêques, et ne peut pas modifier de lui-même les conditions requises, ni les remplacer par d’autres, ni déterminer la « nécessité grave » selon ses propres critères. 2. Dans certains instituts religieux, est qualifiée d’absolution collective la bénédiction avec indulgence plénière, c’est-à-dire la remise de la peine due aux péchés commis, impartie à l’issue d’une retraite spirituelle, aux jours fixés par les statuts de l’institut, etc.

ABSOUTE n. f. 1. Prière récitée à la messe d’enterrement, dite aussi « messe de funérailles », avant le transfert du corps à sa dernière demeure, le cimetière, également appelée de nos jours « dernier adieu ». 2. Prière récitée en présence, ou non, de la dépouille mortelle de quelqu’un, ou sur sa tombe, au cimetière. || ICON. L’Absoute. Funérailles de Pierre le Vénérable (G. Claude, 1854-1922).

• Absoute quadragésimale Voir Absolution quadragésimale.

ABSTÈME adj., du latin abstemius, « qui s’abstient de vin ». Prêtre qui ne supporte pas le vin, et ne peut donc communier qu’au corps du Christ, sous l’espèce du pain consacré.

ABSTINENCE n. f., du latin abstinentia, « action de s’abstenir de ». Décision volontaire des catholiques et des orthodoxes de ne pas manger de viande certains jours de l’année. Cette privation répond à un motif spirituel, par ex. en réparation, expiation de ses péchés. Elle permet à la fois de maîtriser le corps et de réagir contre le matérialisme. 1. Dans l’Église catholique, après avoir été prescrite les vendredis, les jours de carême, la vigile des grandes fêtes, les fêtes des Quatre-Temps, l’abstinence est limitée au mercredi des Cendres, au Vendredi saint (ces deux jours le jeûne s’y ajoute) et aux
vendredis de carême. Les autres vendredis de l’année, en souvenir de la Passion du Christ, la Conférence des évêques de France invite les fidèles à manifester leur esprit de pénitence par une mortification (s’abstenir de manger de la viande – « faire maigre » –, ou de fumer, boire de l’alcool, etc.) ou par une pratique plus intense de la prière et du partage. 2. Dans l’Église orthodoxe, l’abstinence de tous produits animaux (viande, poisson, laitage et oeufs) ainsi que de l’huile et du vin est pratiquée tous les mercredis et les vendredis, sauf en temps pascal et dans l’octave de Noël. Il en est de même pendant les carêmes (quarante jours avant Pâques et avant Noël, quinze jours avant le 15 août, ainsi que pendant le carême des Apôtres, dont la longueur varie). Pendant le carême de Pâques, on ne prend du poisson que le jour de l’Annonciation et le dimanche des Rameaux. Le samedi et le dimanche en carême, on prend du vin et de l’huile. 3. Les protestants ne connaissent pas l’abstinence. || LOC. Faire abstinence. Observer les dispositions ecclésiastiques en la matière.

• Abstinence de guerre Trêve imposée à certains moments pendant la guerre de Cent Ans (1337-1453).

ABSTINENT n. m. Hérétique condamnant l’usage du mariage, d’où son nom. → Les manichéens, disciples de Mani (216-277), affirmaient que le bien et le mal sont deux principes égaux, se livrant un combat permanent, et considéraient que la matière est mauvaise, car produisant tous les maux et tenant l’âme prisonnière. C’est pourquoi ils condamnaient le mariage et s’en abstenaient.

ABSTRACTION n. f., du latin abstraho, « tirer de ». Acte de l’intelligence permettant de saisir l’essence des choses, c’est-à-dire de percevoir ce qui fait qu’un être est ce qu’il est et se distingue des autres êtres, en les dégageant des conditions matérielles dans lesquelles elles se trouvent. → L’abstraction est la simple appréhension, première opération de l’esprit. Saint Thomas d’Aquin (1225-1274) distingue trois degrés d’abstraction: le plus simple est l’abstraction physique (atteignant l’objet de la médecine et des sciences de la nature), qui abstrait la matière commune (ex. : la chair) de la matière individuelle (cette chair) ; vient ensuite l’abstraction mathématique (atteignant l’objet des sciences mathématiques), qui abstrait la matière commune pour ne considérer que les propriétés convenant à tous les corps, et perçues par les facultés sensibles (quantité, extension, etc.) ; au degré le plus élevé, l’abstraction métaphysique (atteignant l’objet de la métaphysique), qui abstrait l’être de toute matière et étudie les concepts les plus universels (substance, accident, puissance, acte, etc.) et les êtres réels, mais immatériels (Dieu et les anges). || ICON. Processus d’abstraction d’une figure (H. Matisse, 1869-1954).

ABUNA copte, de apa, « père ». 1. Abuna signifie « notre père », et sert à s’adresser à un prêtre ou à un religieux. 2. L’arabe utilise le même mot.

ACACIEN n. m. et adj. 1. Partisan d’Acace le Borgne ou de Césarée († 366). Il est arien, niant la divinité du Christ, qui serait d’une substance ou nature distincte de celle du Père. 2. Ce qui a trait à cette hérésie, négation de l’une ou l’autre vérité de foi. 3. Qualifie également le schisme, rupture de l’union avec Rome, d’Acace, patriarche de Constantinople († 489), qui avait contribué à rédiger l’Hénotique (voir Henotikon). Le schisme acacien dura de 484 à 519.

ACADÉMIES PONTIFICALES Institutions fondées à partir de la Renaissance, qui réunissent des personnalités remarquables, pas nécessairement catholiques. Elles dépendent directement du pape.

• Académie de saint Luc Académie de peinture qui reçut ses statuts en 1371. → Elle tire son nom du patronage de saint Luc sous lequel elle est placée. Elle ne figure plus dans l’Annuaire pontifical.

• Académie des Arcades Institut fondé en 1690 pour promouvoir l’éloquence et les belles lettres. → Encore appelée Arcadia, elle n’existe plus de nos jours.

• Académie des nobles ecclésiastiques Institut préparant des jeunes de la noblesse au service diplomatique du Saint-Siège. → Elle fut créée en 1701 par l’abbé Piero Garagni. Elle
devint l’Académie pontificale ecclésiastique sous Pie XI, en 1937.

• Académie pontificale « Cultorum martyrum » En accord avec la Congrégation pour le culte divin et la discipline des sacrements, cette académie promeut le culte des martyrs, morts pour la foi, et approfondit leur biographie et l’histoire des monuments qui se rattachent à eux depuis les premiers siècles du christianisme, afin de les faire connaître mieux et de les présenter comme modèles aux chrétiens. → Elle fut fondée par des savants en 1879.

• Académie pontificale de l’Immaculée Sa principale activité est l’étude de tout ce qui concerne la Vierge Marie. → Elle fut fondée en 1835 par des étudiants et des hommes de lettres et d’arts.

• Académie pontificale des beaux-arts et des lettres des virtuoses au Panthéon Institution contribuant à l’étude, à la pratique et au perfectionnement des lettres et des beaux-arts, en particulier la littérature d’inspiration chrétienne et l’art sacré. Elle permet également l’élévation spirituelle des artistes. → Fondée en 1542 par le cistercien D. d’Adiutorio sous le nom de congrégation de San Giuseppe di Terrasanta.

• Académie pontificale des sciences Sa finalité est d’honorer les sciences exactes, d’en assurer la liberté et de favoriser la recherche. → Seule Académie des sciences au monde ayant un caractère supranational, elle fut fondée, en 1603, sous le nom de Linceorum Academia.

• Académie pontificale des sciences sociales Institution promouvant l’étude et le progrès des sciences sociales, économiques, politiques et juridiques. Elle doit fournir des éléments utiles à l’approfondissement et au développement de la « doctrine sociale de l’Église », corps de principes et de déclarations de l’Église sur les relations sociales entre les hommes, et leur interprétation à la lumière de la foi et de la tradition ecclésiale. → Elle fut fondée par le pape Jean-Paul II, en 1994.

• Académie pontificale ecclésiastique Voir Académie des nobles ecclésiastiques.

• Académie pontificale mariale internationale Institution coordonnant les travaux de mariologie – études sur la Vierge Marie – venant de savants, instituts et associations marials présents dans différents pays. → Elle tend à favoriser le dialogue œcuménique entre les différentes confessions chrétiennes, notamment grâce à des congrès internationaux de mariologie. Fondée en 1946 par le père C. Balic, o.f.m.

• Académie pontificale pour la vie Organisme étudiant les problèmes relatifs à la promotion et à la défense de la vie, surtout les questions de bioéthique et les problèmes posés par la médecine et les législations civiles en rapport avec la nature de la personne humaine et la défense de ses droits, notamment le droit à l’existence. → Elle informe les responsables de l’Église des institutions de sciences biomédicales ainsi que ceux des organisations socio-sanitaires des découvertes en la matière et de l’évolution des sociétés. Elle forme à une culture respectueuse de la vie eu égard au magistère de l’Église. Fondée par le pape Jean-Paul II en 1994.

• Académie pontificale romaine d’archéologie Cette société veille sur le patrimoine artistique du Saint-Siège, et contribue au développement de la culture en promouvant l’archéologie et l’étude de l’histoire de l’art ancien et médiéval. → Fondée en 1810, elle succéda à d’autres institutions semblables, la première remontant XVe siècle.

• Académie pontificale romaine de saint Thomas d’Aquin et de religion catholique La mission spécifique de cette société consiste à développer, défendre et répandre la doctrine du docteur angélique Thomas d’Aquin, et, compte tenu de la culture contemporaine, à « formuler avec plus de diligence la partie de la doctrine thomiste qui traite de l’humanité, étant donné que ses affirmations sur la dignité de la personne humaine et sur l’usage de sa raison pleinement conforme à la foi font de saint Thomas un maître pour notre temps » (Jean-Paul II). → Cette académie fut fondée par Léon XIII en 1879.

• Académie pontificale romaine de théologie Sa finalité est de comprendre la vérité révélée, que Dieu a fait connaître aux hommes et qui est contenue dans la Sainte Écriture (la Bible) et la Tradition, et de la présenter aux
hommes de notre temps, afin qu’ils reçoivent le message du Christ et l’incarnent dans leur vie et dans leur culture, en tant que source intarissable de renouveau spirituel, aussi bien dans le domaine de la foi que dans celui de la morale. → Elle suit particulièrement les orientations de l’encyclique Fides et ratio, publiée en 1998 par Jean-Paul II. Elle fut fondée par Clément XI en 1718.

• Académie tibérine Institut fondé, en 1813, pour développer l’étude de l’histoire civile de Rome. → Le cardinal Santucci lui avait obtenu, en 1858, le titre d’Académie pontificale, qu’elle perdit en 1928.

ACADÉMIES PROTESTANTES À l’origine, collèges, puis centres d’enseignement supérieur destinés à la formation des pasteurs, notamment en théologie. → » En France, le synode général des Églises réformées de France d’Alès, en 1620, en a défini le fonctionnement.

A CAPPELLA italien, « à la chapelle ». Chant polyphonique sans accompagnement instrumental, exécuté sous la direction d’un maître de chapelle. || MUS. Missarum liber primus (G. P. da Palestrina, v. 1525-1594) ; L’Amfiparnaso (O. Vecchi, 1550-1605) ; Marienlieder (J. Brahms, 1833-1897).

ACATHISTE n. m. et adj., du grec a privatif et kathizô, « s’asseoir » ; « sans s’asseoir ». Hymne de la liturgie des Églises orientales de tradition byzantine en l’honneur de la Vierge Marie, ou Kontakion, en vingt-huit brèves compositions liturgiques appelées « tropaires ». → » Due à Romain le Mélode, au VIe siècle, cette hymne est chantée debout le cinquième samedi de carême, et célèbre la gloire de l’incarnation de Jésus et de la Vierge Marie, sa Mère. L’acathiste à la Mère de Dieu est chanté tous les vendredis du carême de Pâques. Des acathistes sont fréquemment adressés également au Saint-Esprit, et aux saints. Cette forme de prière jouit d’une grande faveur dans l’Église orthodoxe. || SYN. Akhatistos.

ACATHOLIQUE n. m., du latin catholicus, « universel ». Celui qui n’appartient pas à l’Église catholique. → Le terme s’emploie pour un infidèle qui n’a jamais reçu le baptême, un apostat qui a renié sa foi, un hérétique qui rejette un ou plusieurs articles de la foi, ou encore un schismatique qui refuse l’autorité du pape, chef suprême de l’Église.

ACCEPTANT n. m. Était appelé ainsi tout catholique qui acceptait la bulle Unigenitus (1713), par laquelle le pape Clément XI (1700-1721) condamna cent une propositions de Pasquier Quesnel (1634-1719) et fustigea le jansénisme. → Ceux qui refusaient la bulle étaient dits « appelants », car ils en appelaient à l’autorité d’un concile général, dont ils souhaitaient la tenue. Voir Jansénisme.

ACCIDENT n. m., du latin accidere, « survenir ». 1. Selon la philosophie d’Aristote (384-322 av. J.-C.), reprise par Thomas d’Aquin (1225-1274), l’accident est ce qui s’ajoute à l’essence d’un être, c’est-à-dire ce qui peut être modifié ou supprimé sans altérer sa nature, par ex. posséder tel volume, être de telle couleur, se trouver en tel lieu. → Les accidents n’existent que dans le sujet existant. Ils ne peuvent pas se trouver en dehors d’une substance, faisant qu’un être est ce qu’il est : ils lui sont inhérents. Aristote a envisagé neuf types d’accidents, réunis en quatre groupes. a) Les accidents fondamentaux: quantité (ex. : étendue, taille, volume), qualité (ex. : couleur, figure, capacité d’agir ; s’agissant d’un accident qui dérive de la forme de la substance, la qualité est présente dans les substances spirituelles), relation (ex. : la ressemblance à un autre, paternité et filiation) ; b) Les accidents ayant trait à l’activité : action (ex. : courir) et passion (ex. : être mû par autrui) ; c) Les accidents qui situent les êtres : temps, lieu et position (ex. : être debout, à genoux, en ce moment) ; d) Un accident extrinsèque, la possession (ex. : avoir des chaussures aux pieds), qui ne se rapporte qu’à l’homme. 2. À la messe, la transsubstantiation fait que même si les accidents de pain et de vin demeurent, leur substance est changée en celle des véritables corps et sang de Jésus-Christ.

ACCOMMODATICE adj., du latin accommodare, « adapter », « ajuster ». Voir Sens accommodatice.


ACCOMODATION n. f. Attitude du jésuite Robert de Nobili (1577-1656), missionnaire en Inde, adoptant le mode de vie des prêtres hindous, et s’inspirant de certaines de leurs lois, pour mieux les gagner à la foi catholique. → Malgré l’appui de Grégoire XV, en 1623, ce système fut critiqué par d’autres religieux, et souffrit de la présence des Anglais et Hollandais dans la région. Il disparut avec la suppression de l’ordre des Jésuites, en 1773. Adopté en Chine, notamment par le jésuite Mathieu Ricci (1532-1610), il s’y heurta aussi à d’autres religieux. Rome dut intervenir dans cette « querelle des rites », et interdit l’usage de certains rites chinois.

ACCORDS DU LATRAN Traités signés, le 11 février 1929, au palais du Latran, entre le Saint-Siège et le gouvernement italien, qui mirent fin à la « question romaine ». → En effet, après la perte des États pontificaux, achevée avec la chute de Rome et la constitution de l’unité italienne, en 1870, le pape se considérait prisonnier au Vatican. Les accords comprenaient un concordat et un traité reconnaissant l’existence de la Cité du Vatican et la souveraineté du pape sur cet État. Ils réglaient également la situation financière du Saint-Siège qu’ils dédommageaient de la perte de ses possessions patrimoniales. Ces accords furent intégrés à la Constitution italienne de 1947. Ils furent profondément révisés le 14 février 1984 (accords dits de « Villa Madama »). Dans la ligne du concile Vatican II (1962-1965) et de l’évolution de la société, ils affirmèrent dès lors le principe de la séparation de l’Église et de l’État en Italie.

ACÉDIE n. f., du grec akédia, « anxiété », « dégoût ». Paresse spirituelle pour la prière, l’effort que requiert le bien, etc. → C’est une tentation qui provient de la présomption, et « une forme de dépression due au relâchement de l’ascèse, à la baisse de la vigilance, à la négligence du cœur » (CEC 2733). « [Elle] va jusqu’à refuser la joie qui vient de Dieu et à prendre en horreur le bien divin » (ibid., 2094).

ACÉMÈTE, n. m., du grec a-koimêtos, « qui ne dort pas ». Les acémètes étaient des moines qui, en Orient, sous la direction de saint Alexandre (v. 350-v. 430), se relayaient dans le chœur de l’église pour rendre un culte ininterrompu à Dieu. De là provient leur nom de « moines de la louange perpétuelle ».

ACÉPHALE adj. et n., du grec a privatif et kephalê, « sans tête ». 1. Monophysite égyptien, c’est-à-dire hérétique qui reconnaît la seule nature divine de Jésus-Christ et nie sa nature humaine. → Il était appellé ainsi parce que, n’étant en communion avec aucun des cinq patriarcats existants, il était « sans tête ». Les acéphales rejetaient l’édit d’union, ou Henotikon, par lequel l’empereur Zénon, en 482, chercha à mettre fin à la querelle entre monophysites et nestoriens, qui, eux, professaient deux personnes en Jésus. 2. Se dit de nombre d’Églises orthodoxes se gouvernant elles-mêmes. 3. Voir Vagus.

ACHÉIROPOIÈTE adj., du grec acheïropoïetos, « non fait de main d’homme ». Voir Achiropite.

ACHIROPITE adj. Se dit d’une image sainte dont la réalisation est attribuée à une origine divine. → Par ex., selon la tradition : la Sainte Face du Seigneur sur le voile de Véronique, l’icône du Sauveur à Saint-Jean-de-Latran, à la Scala Sancta, le tableau de Notre-Dame-de-Guadalupe, à Mexico. || SYN. Achéiropoiète.

ACOLOUTHIE n. f., du grec akolouthia, « suite », « séquence ». 1. Dans le rite des Églises byzantines, ordonnancement des éléments d’une célébration liturgique. 2. Dans la théologie spirituelle – science qui étudie l’ascèse, c’est-à-dire les efforts pour combattre le péché et progresser dans la vie intérieure –, ce terme désigne la sequela Christi, « suite du Christ », qui est le désir de l’imiter.

ACOLYTAT n. m. Jadis, le plus élevé des ordres mineurs, un des degrés du service de Dieu à l’autel, reçu par le sacrement de l’ordre. Aujourd’hui, ministère ou service de l’acolyte, celui qui assiste le prêtre à l’autel. → La réforme liturgique de Paul VI (1963-1978) a supprimé les ordres mineurs dans le rite latin, mais ils continuent d’être conférés
dans les rites orientaux. Dans l’Église latine, l’acolytat subsiste en tant que ministère. Un candidat au sacrement de l’ordre doit nécessairement le recevoir avant d’être ordonné prêtre.

ACOLYTE n. m., du grec akôlutos, « non empêché » [de se marier]. « Il est institué pour servir à l’autel et pour aider le prêtre et le diacre » (IMGR III 98), lorsqu’il accomplit une cérémonie liturgique à l’autel. Par extension, tout enfant de chœur ou servant de messe. || SYN. Clerc. || LOC. Flanqué de ses acolytes. Accompagné de ses complices.

ACRIBIE n. f., du grec akribeia,« exactitude », « soin minutieux ». Souci de précision et de rigueur dans la doctrine. Durant la querelle de l’iconoclasme, aux VIIIe et IXe siècles, attitude des partisans d’une fermeté théologique absolue qui refusaient le culte des images sacrées.

ACTA APOSTOLICÆ SEDIS (A.A.S.) latin, « Actes du Siège apostolique ». Journal officiel du Saint-Siège. → Imprimé à la Polyglotte Vaticane, l’imprimerie du Saint-Siège, il paraît tous les mois depuis 1909. Il a pris le relais des Acta Sanctæ Sedis (A.S.S.) « Actes du Saint-Siège », publication officieuse qui a existé de 1865 à 1908.

ACTA FACIENTES latin, « faiseurs d’actes ». Nom donné aux libellati, chrétiens qui, pendant les persécutions des premiers siècles de l’Église, avaient apostasié et produisaient un libellum, « document » de l’autorité publique attestant qu’ils avaient sacrifié aux faux dieux. Voir Cheirographesantes.

ACTA MARTYRUM latin, « Actes des martyrs ». Récits du martyre, de la mise à mort en raison de la foi, des chrétiens, vénérés de ce fait en tant que saints. → Ils furent rédigés dès les premiers temps de l’Église.

ACTA SANCTÆ SEDIS latin, « Actes du Saint-Siège ». Voir Acta Apostolicæ Sedis.

ACTA SANCTORUM latin, « Actes des saints ». Ensemble des connaissances sur la vie des saints connus, ordonnées selon le calendrier liturgique. → Ils permettent de suivre les faits et gestes des saints fêtés chaque jour. Ces Actes sont appelés « les Bollandistes », du nom de leur initiateur, Jean Bolland (1596-1665).

ACTE n. m. En philosophie, l’acte est le fondement de toute la perfection d’un être, ce qui fait qu’il a reçu ou est devenu ce qu’il pouvait recevoir ou devenir (ex. : ayant étudié, Jacques est historien en acte ; l’eau portée à ébullition est chaude en acte). L’acte premier est celui par lequel un être est, purement et simplement. L’acte second est l’opération, acte d’agir ou de faire. → On ne peut connaître l’acte que par induction, à partir du réel : on parle d’acte de chanter à propos de celui qui chante, de statue en acte à propos de l’objet sculpté dans le marbre où il était à l’état de puissance, c’est-à-dire réellement susceptible de recevoir un acte. Dieu est Acte pur : il possède toutes les perfections en plénitude, il n’est pas disposition en puissance à devenir quelque chose d’autre.

• Acte de charité Prière par laquelle le fidèle catholique s’engage à aimer Dieu et son prochain: « Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur et par-dessus toutes choses parce que vous êtes infiniment bon, infiniment aimable, et j’aime aussi mon prochain comme moi-même pour l’amour de vous. » → La charité étant la principale des vertus, et la seule qui subsiste au ciel, le chrétien doit faire fréquemment des actes de charité explicite.

• Acte de contrition Prière par laquelle le fidèle catholique demande pardon à Dieu pour ses péchés et manifeste sa ferme détermination de ne plus recommencer, avec l’aide de la grâce, don divin qui l’aide à obtenir la vie éternelle : « Mon Seigneur et mon Dieu, j’ai un très grand regret de vous avoir offensé parce que vous êtes infiniment bon, infiniment aimable, et que le péché vous déplaît. Je prends la ferme résolution, avec le secours de votre sainte grâce, de ne plus recommencer et de faire pénitence. » → Il est recommandé aux catholiques de faire fréquemment des actes de contrition, car il est nécessaire de regretter ses fautes et de se préparer à recevoir le pardon de Dieu. L’acte de contrition occupe une place essentielle dans le sacrement de la réconciliation.


• Acte de foi Prière par laquelle le fidèle catholique affirme sa foi : « Mon Dieu, je crois fermement toutes les vérités que vous avez révélées et que vous nous enseignez par votre Église, parce que vous ne pouvez ni vous tromper, ni nous tromper. » → Le chrétien doit faire fréquemment des actes de foi, notamment quand il éprouve de la difficulté à croire un article de foi, ou encore à l’heure de la mort.

• Acte d’espérance Prière par laquelle le fidèle catholique affirme son espérance dans le Royaume de Dieu : « Mon Dieu, j’espère avec une ferme confiance que vous me donnerez, par les mérites de Jésus-Christ, la grâce en ce monde et, si j’observe vos commandements, le bonheur éternel dans l’autre, parce que vous l’avez promis et que vous êtes toujours fidèle à vos promesses. » → L’acte d’espérance est nécessaire aux adultes (personnes ayant atteint l’âge de raison) pour être justifiés. Ils doivent en faire de temps à autre.

• Acte des six articles Décision de 1539 du Parlement anglais qui, sur ordre d’Henri VIII (1509-1547), commandait, sous peine de mort, de professer la transsubstantiation, la réalité du changement de substance du pain et du vin en celle du corps et du sang du Christ à la messe, la communion sous la seule espèce du pain du Christ, la nécessité de la confession individuelle, la validité de la messe privée, sans assistance de fidèles, l’institution divine du célibat ecclésiastique, la valeur des vœux monastiques. → Cet Acte constituait un retour au catholicisme. Une instruction royale de 1543 revint sur cette position, en adoptant une voie intermédiaire entre les doctrines catholique et protestante.

• Acte de suprématie Décision votée le 3 novembre 1534 par le Parlement anglais, déclarant le roi chef suprême et unique de l’Église d’Angleterre. → Il faisait suite à l’excommunication prononcée par Clément VII (1523-1534) à l’encontre d’Henri VIII (1509-1547) qui, après avoir répudié sa femme, Catherine d’Aragon, venait d’épouser Anne Boleyn.

• Acte d’Être Voir Être.

• Acte d’uniformité Décision du Parlement anglais qui, sous le règne d’Élisabeth Ire (1558-1603), rétablit, en 1559, la constitution religieuse promulguée par Édouard VI en 1553. Marie Tudor, la Catholique (1553-1558), avait aboli cette constitution qui niait le caractère sacrificiel de la messe, et donc la supprimait. → Les fonctionnaires civils et ecclésiastiques devaient prêter le serment de suprématie, ce que l’Acte de suprématie ordonnait déjà, le souverain s’étant attribué la puissance et l’autorité spirituelles exercées jusque-là par le pape.

• Acte premier Voir Acte.

• Acte pur Terme philosophique qui s’applique exclusivement à Dieu, le seul à ne manquer de rien dans l’ordre des perfections. → Pour Thomas d’Aquin (1225-1274), puisque Dieu est Acte pur, il ne se trouve jamais en puissance par rapport à quelque chose, c’est-à-dire qu’il ne peut pas devenir autre que ce qu’il est. Il ne manque de rien. Il est toute-puissance, par opposition à la puissance passive des créatures, qui peuvent être changées par un autre être possédant en acte ce qu’elles n’ont qu’en puissance, comme une capacité à acquérir, à devenir : l’ignorant est en puissance de connaître, et acquiert la connaissance en acte quand il commence à apprendre les leçons de son maître. Étant Acte pur, Dieu est souverainement parfait, et à l’origine de toutes les perfections, de tout être, aussi bien substantiel qu’accidentel.

• Acte second Voir Acte.

• Actes de catholicité Voir Registres de catholicité.

• Actes des apôtres Livre historique du Nouveau Testament, attribué à saint Luc, qui fait suite à son Évangile. L’ascension du Seigneur clôt l’Évangile et ouvre les Actes. Ce dernier livre a été terminé vraisemblablement en 63, avant la mort de Paul. → Saint Luc y relate principalement la mission de l’Église, avec la descente du Saint-Esprit sur les apôtres le jour de la Pentecôte, et les débuts de l’activité missionnaire, notamment des apôtres Pierre et Paul, les deux « colonnes de l’Église ». L’Esprit saint, appelé aussi le Paraclet, est tellement présent dans le récit des Actes que ce livre a été qualifié d’« Évangile de l’Esprit saint ». || ICON. Les Actes des apôtres (tapisseries
de la manufacture de Bruxelles, d’après des cartons de Raphaël, 1483-1520) ; L’Acte des apôtres (P. Lejeune, 1924-). || LITT. Mystère des Actes des apôtres (A. Gréban, 1420-1471). || CIN. Les Actes des apôtres (R. Rossellini, 1906-1977).

• Actes des martyrs Récits de la vie des martyrs chrétiens des premiers siècles de l’Église, mis à mort en raison de la foi reçue au moment de leur baptême. → Ils sont en bonne partie connus grâce à Eusèbe de Césarée (v. 265 - av. 340). Ces récits ont une valeur d’exemplarité pour les chrétiens qu’ils encouragent à rester fermes au milieu des épreuves. Syn. Passion 2.

ACTION CATHOLIQUE Organisation de l’apostolat de laïcs à finalité spirituelle, l’apostolat étant destiné à faire connaître la foi et aider à mieux la vivre. Elle collabore à la mission de la hiérarchie. → L’Action catholique de la jeunesse française (ACJF), fondée par Albert de Mun en 1886, apparaît comme un des premiers maillons de l’Action catholique. Lancée par des laïcs, sa finalité était spirituelle, sociale et civique, en vue d’instaurer un ordre social chrétien. En 1905, Pie X en définit les principes, et appela ainsi les laïcs à participer à un apostolat organisé par la hiérarchie. Dans sa forme actuelle, l’Action catholique naquit en Belgique, en 1925, sous l’impulsion du futur cardinal Cardijn. Dès le début, elle fut encouragée par Pie XI (1922-1939). Elle était organisée par la hiérarchie catholique soit dans la paroisse, soit dans les différents milieux sociaux. Il s’agissait alors de l’Action catholique spécialisée : ACO (en milieu ouvrier), ACI (en milieu indépendant), ACGH (Action catholique générale des hommes), ACGF (Action catholique générale des femmes, devenue Vie montante), ACJF (de la jeunesse française), ACC (des colonies), JAC (Jeunesse agricole chrétienne), JEC (Jeunesse étudiante chrétienne), JOC (Jeunesse ouvrière chrétienne), etc. La Croisade eucharistique des enfants, née après le congrès eucharistique de 1914, était conçue comme une école d’apprentissage de l’Action catholique.

ACTION DE GRÂCES 1. Un des aspects de la messe. C’est le sens premier du mot « eucharistie ». → L’anaphore (voir ce terme) de la messe est une prière d’action de grâces. 2. Temps de silence et de prière qui suit la messe, pendant lequel le fidèle qui a reçu le corps du Christ dans la communion se recueille et exprime sa reconnaissance au Christ d’être venu dans son âme. 3. Remerciement pour des bienfaits, pour une faveur, obtenus de Dieu. « L’action de grâces caractérise la vie de l’Église » (CEC 2637). « Soyez assidus à la prière ; qu’elle vous tienne vigilants dans l’action de grâces » (Col 4, 2). || ICON. La France rend grâce au ciel pour la guérison de Louis XV (C. A. Coypel, 1694-1752). || MUS. Nun denket alle Gott (J.-S. Bach, 1685-1750) ; A Hymn of Thanksgiving (C. Lloyd, 1849-1917).

ACTISTÈTE n. m., du grec a privatif et ktistos, « créé ». Hérétique égyptien du VIe siècle affirmant que, après s’être uni à la divinité, le corps du Christ devient non seulement incorruptible mais incréé.

ACTUS ESSENDI latin, « acte d’être ». Voir Être 1.

A.D. Abréviation du latin Anno Domini, « en l’année du Seigneur ». Elle est suivie du millésime de l’année. Par ex., A.D. MMV indique l’année 2005 depuis la naissance de Jésus-Christ, selon le calendrier grégorien établi, en 1582, par le pape Grégoire XIII (1572-1585).

ADAM de l’hébreu adama, « terre ». 1. Premier homme, créé par Dieu à partir du limon de la terre. Il est doté des dons prêter-naturels, qui ne sont pas propres à la nature mais « au-delà » d’elle, et du don surnaturel de la grâce. Son nom vient de ce qu’il a été tiré du sol. Dieu forme Ève, la première femme, à partir du côté d’Adam. Il les a créés « à son image » (Gn 1, 27), ce qui leur confère une dignité toute particulière. → Ainsi, l’homme est un être à la fois corporel et spirituel, doté d’un corps et d’une âme spirituelle : c’est grâce à l’âme que le corps constitué de matière est un corps humain et vivant ; l’âme est la forme, le principe de vie du corps. Sans celle-ci, que Dieu crée individuellement, il n’y aurait pas
d’être humain. La particulière dignité de l’homme, par rapport au reste de la création, fait que l’individu humain « n’est pas seulement quelque chose, mais quelqu’un. Il est capable de se connaître, de se posséder et de librement se donner et entrer en communion avec d’autres personnes, et il est appelé, par grâce, à une alliance avec son Créateur, à Lui offrir une réponse de foi et d’amour que nul autre ne peut donner à sa place » (CEC 357). 2. Jésus-Christ est le nouvel Adam, qui vient rétablir l’ordre de la création, brisé par le « péché originel » commis par Adam et Eve. || LOC. Être en costume d’Adam. Être nu. La fourchette du père Adam. Les doigts. || ICON. Adam (catacombes Saint-Janvier, IIe s., Naples ; Doura-Europos, 220-230) ; Tentation d’Adam et Ève (catacombe de Priscille, IIIe s.) ; Création d’Adam et Ève (sarcophage Trinquetaille, début IVe s.) ; Le Travail d’Adam (chapelle palatine, Palerme, XIIe s.) ; Adam (J. van Eyck, 1395-1441) ; Adam et Ève (T. Masaccio, 1401-1428) ; La Mort d’Adam (P. della Francesca, 1416-1492) ; Adam et Ève (A. Dürer, 1471-1528) ; La Création d’Adam (Cornelis de Vos, 1585-1651). || LITT. Le Jeu d’Adam (drame liturgique, fin du XIIe s.) ; Livre d’Adam (Arakhel, v. 1250-1320) ; Adam exilé (J. Van den Vondel, 1587-1679). || MUS. Adamo e Eva (P. A. Avondano, 1714-1782) ; La Mort d’Adam (J.-F. Le Sueur, 1760-1837). || CIN. Adam 2 (J. Lenica, 1928-).

ADAMIQUE adj. Qui a trait à Adam, premier homme créé directement par Dieu « avec la glaise du sol » (Gn 2, 7).

ADAMITE n. m. 1. Hérétique du IVe siècle, qui se prétendait le compagnon et l’imitateur d’Adam et Ève dans le paradis terrestre, et donc accomplissait nu toutes ses cérémonies. → Il était connu de saint Épiphane (v. 315-403). 2. L’hérésie adamite fut ressuscitée par les turlupins, sous Charles V (1364-1380), en Savoie et dans le Dauphiné. 3. Hérétique qui suivait un Picard se disant le nouvel Adam, établi en Bohême, au XVe siècle. → La secte était apparentée aux frères du Libre Esprit, hérétiques panthéistes. Elle fut exterminée en 1421.

ADAP Sigle pour Assemblée dominicale en l’absence de prêtre. Célébration liturgique dominicale qui réunit les fidèles dans les églises où il n’est pas possible d’avoir un prêtre pour célébrer la messe, ou encore des fidèles qui ne peuvent pas se déplacer pour participer à la messe dans un autre lieu de culte. → L’ADAP ne remplace pas la messe, car elle ne comporte pas la liturgie eucharistique, mais seulement la liturgie de la parole et la distribution de la sainte communion par un ministre extraordinaire légitimement désigné à cet effet. Une homélie préparée par le curé peut être lue.

AD AUDIENDUM VERBUM latin, « pour entendre la parole ». Quelqu’un est convoqué ad audiendum verbum pour un entretien le concernant personnellement.

AD BESTIAS latin, « aux bêtes ». Condamnation des premiers chrétiens, en raison de leur foi, au martyre, c’est-à-dire à être livrés « aux bêtes » dans le cirque.

AD CATACUMBAS latin, « aux catacombes ». Les chrétiens désiraient se faire enterrer dans les catacombes, chargées de sens pour eux, car leurs martyrs y étaient ensevelis. → Ils venaient aussi s’y recueillir, afin de rendre un culte aux martyrs. || SYN. Ad sanctos.

ADÉLOPHAGE n. m., du grec adélôs phagô, « manger sans être vu ». Baptisé qui, partant d’une interprétation littérale de 1 Rois 13, 9, prétendait que le chrétien devait manger en cachette pour imiter les prophètes.

ADELPHATON n. m., du grec adelphos, « frère ». Pension viagère versée par un monastère à des moines, ou à des laïcs, vivant ou non dans le monastère, en contrepartie d’une donation. → L’adelphaton s’apparente donc à la fondation pieuse.

ADELPHOTÈS n. m., du grec adelphos, « frère ». Nom donné dans le monde byzantin à une fraternité ou communauté de moines.

ADESTE FIDELES latin, « approchez, fidèles ». Chant de Noël pour adorer l’Enfant Jésus dont une image est placée dans la crèche, qui représente celle dans laquelle Jésus est né la nuit de Noël. || MUS. Adeste fideles (F. Liszt, 1811-1886).

AD GALLICINIUM latin, « au chant du coq ». Voir Matines.


ADIAPHORA n. f., du grec a-diaphoros, « indifférent ». Les « choses indifférentes, neutres ». Deux des livres fondamentaux des confessions luthériennes, la Confession d’Augsbourg et la Formule de concorde, autorisent la célébration de cérémonies d’origine catholique qui peuvent être « observées sans péché » par les luthériens, ou omises, sans que cela aille à l’encontre des indications de la Sainte Écriture. → La question des adiaphora entraîna deux disputes chez les protestants allemands. Tout d’abord, au XVIe siècle, on se demanda si ces pratiques n’obligeaient pas à renier sa confession. Ensuite, au XVIIe siècle, sous l’influence du quiétisme, la question évolua, puisqu’il s’agissait alors de savoir si un croyant pouvait pratiquer danse, comédie, et s’adonner aux jeux de cartes et autres divertissements du même genre, ou si c’était contraire à la foi qu’il professait.

ADIAPHORITE n. m., Partisan des adiaphora.

ADIEU n. m., du français « à Dieu ». Expression employée pour prendre congé de quelqu’ un. || LOC. Dire adieu à. Renoncer à quelque chose, que l’on considère comme perdu. Le dernier adieu. Ultime cérémonie au moment des funérailles de quelqu’un, appelée aussi absoute.

ADJURATION n. f., du latin adjurare, « interpeller au nom de Dieu ». Acte de la vertu de religion, laquelle dispose l’homme à rendre à Dieu le culte dû, qui pousse une personne à prier instamment quelqu’un, au nom de Dieu, à faire quelque chose en faveur d’un autre, ou à le lui ordonner. → L’adjuration est directe quand elle invoque Dieu personnellement, indirecte quand elle est faite au nom de personnes ou de choses saintes. Elle est impérative quand elle commande, déprécative quand elle est formulée comme une prière ou une supplication. L’exorcisme, qui ordonne aux démons de sortir d’un homme ou qui veut protéger un objet de l’emprise du mal, a recours à l’adjuration.

AD LIMINA latin, « aux tombeaux ». Voir Visite ad limina.

AD MAJOREM DEI GLORIAM latin, « pour la plus grande gloire de Dieu ». Expression tirée de 1 Co 10, 31, fréquemment utilisée par saint Ignace de Loyola (1491-1556), fondateur de la Compagnie de Jésus, les Jésuites, dont elle est devenue la devise. → On trouve parfois l’abréviation A.M.D.G. || LITT. A.M.D.G. (R. Pérez de Ayala, 1880-1962). || MUS. Ad majorem Dei gloriam (A. Campra, 1660-1744).

AD METALLA latin, « aux mines ». Sous les empereurs romains, se disait des chrétiens que leur foi condamnait à travailler « aux mines ». → Tous ceux qui y moururent, et ils sont nombreux, peuvent être considérés comme des martyrs.

ADMINISTRATEUR APOSTOLIQUE 1. Représentant du pape qui gouverne en son nom des territoires de mission, appelés « administrations apostoliques », où l’Église n’est pas encore très développée. → Il agit au nom du pape, donc avec un pouvoir ordinaire « vicaire », exercé « à sa place », comme pour les circonscriptions ecclésiastiques de mission, telles que le vicariat apostolique ou la préfecture apostolique. Il est en général assimilé à un évêque diocésain, car l’administration apostolique érigée de façon stable est assimilée en droit à une Église particulière. 2. L’administrateur apostolique d’un évêché déjà existant est l’ecclésiastique auquel le pape confère, pour des causes graves et particulières d’ordre politique, d’opportunité ou disciplinaire, le gouvernement d’un diocèse canoniquement érigé, soit vacant, soit occupé. → Il est dit ad nutum, « à la volonté » du Saint-Siège.

• Administrateur apostolique ad nutum Sanctœ Sedis. latin, « à la volonté du Saint-Siège ». Voir Administrateur diocésain.

ADMINISTRATEUR DIOCÉSAIN Prêtre désigné pour assurer le gouvernement d’un diocèse devenu vacant, parce que l’évêque diocésain a pris sa retraite, est décédé, ou a, éventuellement, été démis. → En l’absence d’évêque coadjuteur, la désignation suit les normes du droit canonique : elle revient à un organisme appelé « collège des consulteurs », ou bien au chapitre de la cathédrale, s’il possède cette compétence. Elle doit avoir lieu dans les huit jours qui suivent la nouvelle de la vacance du siège épiscopal. L’administrateur
diocésain nommé par le Saint-Siège est appelé administrateur apostolique ad nutum Sanctæ Sedis, « à la volonté du Saint-Siège ».

ADMINISTRATION APOSTOLIQUE « Portion déterminée du peuple de Dieu qui, pour des raisons tout à fait spéciales et graves, n’est pas érigée en diocèse par le Pontife suprême » (CIC). → Ces raisons peuvent être d’ordre disciplinaire, relever de changements de frontières entre États, de difficultés avec des gouvernements civils.

ADMINISTRATION DU PATRIMOINE DU SIÈGE APOSTOLIQUE Organisme de la curie romaine, gouvernement central de l’Église catholique, qui gère le patrimoine pontifical. → Il est contrôlé par la Préfecture des affaires économiques. La section ordinaire assure la paye du personnel et tient la comptabilité des dicastères, les différents organismes de la curie. La section extraordinaire gère les indemnités versées par l’Italie à la suite des accords du Latran, en 1929, en dédommagement de la spoliation des biens patrimoniaux de l’Église lors de l’indépendance de l’Italie, en 1870. Cet organisme existe sous cette forme depuis Paul VI (1967). Sigle : APSA.

ADMONITEUR n. m., du latin admonitio, « avertissement ». Dans certains ordres religieux, celui qui est chargé de rappeler l’observance correcte de la règle, c’est-à-dire l’ensemble des normes qui régissent la vie de l’ordre.

AD MULTOS ANNOS latin, « pour de nombreuses années ». 1. Souhait de longévité que l’évêque nouvellement consacré adressait jadis par trois fois à l’évêque qui venait de lui conférer l’ordination épiscopale. 2. Souhait utilisé à l’occasion d’un échange de vœux, par ex. pour l’anniversaire de quelqu’un.

AD NUTUM du latin nutus, « volonté », « commandement ». Le prêtre diocésain est ad nutum episcopi : il dépend de la volonté de son évêque pour ce qui concerne l’attribution d’une fonction ou charge sacerdotale (mission canonique) et son exercice. → Certains évêques sont nommés ad nutum Sanctæ Sedis, car ils relèvent directement du Saint-Siège. C’est le cas notamment de certains administrateurs diocésains.

ADONAÏ hébreu « mon seigneur ». Voir Nom de Dieu 1.

ADOPTIANISME n. m., du latin adoptio, « adoption ». 1. Hérésie des premiers siècles du christianisme affirmant que le Christ n’est pas par nature le Fils de Dieu, mais n’a été qu’adopté par lui. → Due notamment à Paul de Samosate, elle fut condamnée au concile d’Antioche, en 268. Le paulicianisme est proche de l’adoptianisme. 2. Hérésie relative à la Trinité, qui distingue deux relations de filiation dans l’unique personne du Christ : une filiation adoptive de la nature humaine par Dieu le Père et une filiation naturelle n’appartenant qu’à la nature divine. Cette position est contraire à celle de l’Église, qui professe que Jésus est à la fois vrai Dieu et vrai homme. →Elle aurait été affirmée par Élipand, évêque de Tolède, au VIIIe siècle, bien que cela ne soit plus sûr de nos jours. Elle fut condamnée au concile de Francfort, en 794. 3. Une controverse adoptianiste éclata au XIIe siècle en France, notamment avec Abélard (1079-1142), et en Allemagne. Le pape Alexandre III (1159-1181) la condamna de nouveau, en 1170 et 1177.

ADOPTIEN n. m. Partisan de l’adoptianisme.

ADOPTION FILIALE Le baptême est comme une nouvelle naissance, à la vie surnaturelle ou vie de la grâce. En communiquant à l’homme la vie de la grâce, Jésus-Christ en fait un enfant de Dieu, par « filiation divine ». → Le Fils de Dieu s’est incarné précisément « afin de nous conférer l’adoption filiale » (Ga 4, 5). Sa résurrection, au matin de Pâques, « accomplit l’adoption filiale, car les hommes deviennent frères du Christ [...] non par nature, mais par don de la grâce, parce que cette filiation adoptive procure une participation réelle à la vie du Fils unique, qui s’est pleinement révélée dans sa Résurrection » (CEC 654). L’Esprit saint envoyé par le Fils d’auprès du Père est « un esprit de fils adoptifs qui nous fait nous écrier : Abba ! Père ! » (Rm 8, 15). En le faisant participer à la vie même de Dieu, l’adoption filiale transforme l’homme, car
elle l’aide à suivre l’exemple du Christ, à agir droitement et à pratiquer le bien. Le don gratuit de l’adoption exige donc du baptisé une conversion continuelle et une vie nouvelle qui est la « voie d’enfance » spirituelle.

ADORATEUR n. m., du latin adorator, « adorateur ». Baptisé qui s’engage à assurer un temps d’adoration du Saint-Sacrement, c’est-à-dire de la personne de Jésus-Christ réellement présente dans l’Eucharistie. → Il appartient parfois à une confrérie, association de fidèles érigée dans un but de charité ou de piété. Par ex. : les adorateurs du Sacré-Cœur de Montmartre, à Paris.

ADORATION n. f., du latin adoratio, « adoration ». 1. Acte par lequel le fidèle témoigne la plus grande révérence et soumission à Dieu. C’est l’attitude fondamentale de l’homme qui se reconnaît créature devant son Créateur, une manifestation de la dignité de l’homme, qui seul, avec les anges, peut adorer Dieu, et l’acte premier de la vertu de religion, disposition stable et permanente qui pousse à rendre à Dieu le culte qui lui est dû, appelé « culte de latrie » (voir Adoration perpétuelle). → L’adoration n’est due qu’à Dieu, Un et Trine, c’est-à-dire Dieu unique en trois Personnes. « Adorer Dieu, c’est le reconnaître comme Dieu, comme le Créateur et le Sauveur, le Seigneur et le Maître de tout ce qui existe, l’Amour infini et miséricordieux » (CEC 2096). À satan qui le tente, Jésus rétorque : « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et à lui seul tu rendras un culte » (Lc 4, 8), citant le commandement du Deutéronome (6, 13). 2. Une des dimensions du sacrifice de la messe, dite aussi « latreutique » (du grec latreia, « adoration »).

• Adoration de la Croix Culte de vénération rendu à la Croix, par laquelle le Christ a racheté les hommes de leurs péchés. → L’adoration de la Croix fait partie intégrante de la liturgie du Vendredi saint.

• Adoration des bergers Lors de la naissance de Jésus à Bethléem, un ange apparut à des bergers qui paissaient leurs troupeaux non loin de là, dans un lieu appelé depuis le « champ des bergers ». Il leur dit : « Soyez sans crainte, car voici que je vous annonce une grande joie, qui sera celle de tout le peuple : aujourd’hui vous est né un Sauveur, qui est le Christ Seigneur, dans la ville de David » (Lc 2, 10-11). Les bergers «vinrent donc en hâte et trouvèrent Marie, Joseph et le nouveau-né couché dans la crèche » (Lc 2, 16) et ils adorèrent l’enfant. → Ce Sauveur, le Messie, promis et annoncé, devait libérer les hommes du péché originel commis par Adam et Ève et restaurer l’homme dans l’amitié avec Dieu. || ICON. Adoration des bergers (Sainte-Chapelle, XIIIe s. ; Maître du Cycle de Vyssibrod, v. 1350) ; Triptyque de l’adoration des bergers (H. Van der Goes, 1440-1482) ; Adoration des bergers (Saint-Germain l’Auxerrois, XVe s. ; Le Greco, 1541-1614; Le Caravage, 1571-1610 ; P. P. Rubens, 1577-1640 ; J. de Ribera, 1591-1652 ; G. Dumesnil de La Tour, 1593-1652 ; B. E. Murillo, 1617-1682 ; B. Heinen, 1987).

• Adoration du Saint-Sacrement 1. Acte par lequel les fidèles vénèrent le pain consacré à la messe, devenu le vrai corps du Christ, le Saint-Sacrement, exposé. → L’adoration est généralement suivie d’un salut et de la bénédiction du Saint-Sacrement. 2. Elle n’est pas pratiquée par les Églises orthodoxes.

• Adoration nocturne Vénération du Saint-Sacrement pendant la nuit. → C’est le cas, par ex., à la basilique du Sacré-Coeur de Montmartre.

• Adoration perpétuelle Vénération particulière du Saint-Sacrement, dite « culte de latrie », assurée en permanence dans un lieu de culte ou par une congrégation religieuse (la congrégation du Saint-Sacrement, par ex.), ou par roulement d’une paroisse à une autre dans une grande ville. → L’initiative remonte à Clément VIII (1592-1605). Un panneau avec l’invitation Venite adoremus, « Venez, adorons », placé sur la façade, indique l’église où l’adoration a lieu. || MUS. Nuns of the Perpetual Adoration (E. Hill, 1872-1960).

• Adoration réparatrice Pratique de piété consistant à se recueillir devant le Saint-Sacrement pour réparer les blasphèmes, paroles injurieuses, et les sacrilèges, utilisation pour un usage profane, commis contre lui.


ADOREMUS IN ÆTERNUM SANCTISSIMUM SACRAMENTUM latin, « Adorons à tout jamais le Saint-Sacrement ». Antienne récitée pendant un acte de culte eucharistique, qui présente le corps du Christ à l’adoration et à la vénération des fidèles, le salut au Saint-Sacrement, ou pendant une prière devant le Saint-Sacrement, appelée « visite au Saint-Sacrement ».

ADORO TE latin, « je t’adore ». Hymne eucharistique attribuée à Thomas d’Aquin (1225-1274). → Sa récitation pendant l’action de grâces qui suit la messe comporte une indulgence partielle, remise incomplète de la pénalité due aux péchés commis. L’hymne présente le pélican comme symbole du Christ se donnant en nourriture dans l’Eucharistie. || MUS. Adoro te (E. Audran, 1842-1901).

ADRESSES AU PAPE Offrandes remises au pape. Elles peuvent être soit matérielles (dons en numéraire, cadeaux), soit spirituelles (récitation de chapelets, messes offertes à son intention, etc.). → Elles sont souvent accompagnées de la liste et de la signature des donateurs, et parfois de textes littéraires de qualité. Le peuple chrétien prit l’habitude de ces « adresses » à partir du pontificat de Pie IX (1846-1878) qui, après l’achèvement de l’unité italienne, en 1870, se considéra comme prisonnier au Vatican.

ADRIANISTE n. m. Adepte d’Adrien Hamstedius (1524-1581), protestant hollandais. → Se rattachant à l’anabaptisme, il prétendait que la religion chrétienne n’avait été fondée que pour des circonstances déterminées.

AD SANCTOS latin, « auprès des saints ». Voir Ad catacumbas.

ADVENÆ latin, « étranger ». En droit canonique, ceux qui ont leur quasi-domicile dans une paroisse ou un diocèse.

ADVENIAT latin, « qu’il vienne ». || ORIG. Expression tirée de la prière que Jésus nous a apprise, le Notre Père, « que ton règne vienne ». Organisme caritatif de l’épiscopat allemand qui finance des projets de développement dans les pays émergents. Misereor (du latin, « j’ai pitié », extrait de Misereor super turbam, « J’ai pitié de la foule », Mc 8, 2) est un organisme allemand similaire.

ADVENTISME n. m., du latin adventus, « avènement ». Secte issue du mouvement protestant baptiste, qui soutient que le Christ va bientôt revenir sur terre, et qu’il régnera alors pendant mille ans (erreur du millénarisme). → William Miller, qui annonçait la venue du Christ pour 1843-1844, fonda cette secte, en 1845, aux États-Unis. L’adventisme est divisé en plusieurs groupes, celui des adventistes du Septième Jour étant le plus nombreux. Les adventistes respectent scrupuleusement le repos du sabbat (le samedi chez les Juifs), s’interdisent tabac, alcool et viande. Ils prônent la séparation de l’Eglise et de l’État pour assurer la liberté religieuse. L’adventisme voit dans les désordres cosmiques et écologiques des conséquences du péché originel.

ADVENTISTE n. m. et f. Adepte de l’adventisme.

AD VITAM ÆTERNAM latin, « pour la vie éternelle ». Vie promise à la fin du monde à ceux qui auront été fidèles, et qui « s’éveilleront ad vitam æternam » (Dn 12, 2). → L’expression sert à désigner une situation qui a des chances de s’éterniser, de durer longtemps.

AÉRIEN n. m. et adj. 1. Membre d’une secte fondée par le moine Aérius, au VIe siècle. Celui-ci mettait les évêques sur un pied d’égalité avec les prêtres, refusait de célébrer la Pâque, niait l’utilité des prières pour les morts, etc. 2. Ce qui a trait à cette secte.

AÉTIEN adj. et n. m. Voir Anoméen.

ÆVUM latin, « durée sans fin », « éternité ». Terme utilisé en théologie pour exprimer l’état dans lequel l’âme se trouve après la mort. → Il est traduit en français par « éviternité ». La théologie médiévale exprimait ainsi le mode d’être des substances spirituelles, qui ne sont ni éternelles dans leur origine ni temporelles : c’est le cas des élus qui quittent ce monde sans être dignes d’entrer directement au ciel, qui doivent donc achever leur purification au purgatoire. C’est aussi le cas des anges, bien que certains théologiens aient parlé, à leur sujet, d’un tempus angelorum, plutôt que d’éviternité.


AFFAIRE DES FRANCHISES La franchise est, ici, le droit d’asile reconnu à Rome sous l’Ancien Régime, à une église, à la demeure des ambassadeurs, au quartier de l’ambassade. En 1687, le pape Innocent XI (1676-1689) supprima ce droit, qui faisait obstacle à la bonne administration de la police. D’où un conflit grave avec la France de Louis XIV, seul pays à ne pas l’accepter, car il se trouvait en pleine affirmation des « libertés gallicanes ». C’est l’affaire dite « des franchises » ou querelle du droit d’asile. → Le roi et l’ambassadeur de France furent excommuniés. Par rétorsion, Louis XIV occupa Avignon et en appela à un concile général contre le pape. Il ne mit pas sa menace à exécution, en raison de la situation politique internationale qui lui devenait défavorable.

AFFECTATAIRE adj. Manière dont la jurisprudence appelle, en France, après la loi de séparation des Églises et de l’État (1905), le curé nommé et installé dans son office par l’évêque – donc affecté à une paroisse précise – , lorsque les tribunaux civils sont appelés à juger des litiges qui ont pu surgir entre eux.

AFFILIATION n. f., du latin ad-filiatio, « adoption ». Communication des biens spirituels d’un ordre religieux à une autre maison de religieux.

AFFINITÉ n. f., du latin affinitas, « voisinage ». Lien, naissant d’un mariage valide, entre une personne et les consanguins de son conjoint légitime. C’est la parenté par alliance. → Elle constitue un empêchement de mariage, en ligne directe, à tous les degrés ; autrement dit, ceux qui sont liés par cette parenté spirituelle ne peuvent pas se marier entre eux.

• Affinité superveniens latin, « survenant ». Au Moyen Âge, lien présumé résulter de toute union sexuelle. → L’adultère avec un allié pouvait avoir un effet rétroactif : il entraînait la rupture de la vie avec le conjoint.

AFFUSION n. f., du latin adfundere, « verser sur ». Mode courant d’administration du sacrement du baptême, consistant à verser de l’eau sur la tête du candidat, pour signifier que l’âme est lavée du péché.

AGAPE n. f., du grec agapê, « amour ». Repas pris en commun par les premiers chrétiens, précédant ou comprenant l’Eucharistie. Il leur permettait de vivre la charité et l’unité, et contribuait également à aider les plus pauvres (1 Co 11, 17-34).

AGAPÊ grec, « amour ». Amour désintéressé de Dieu pour les hommes et amour fraternel des hommes entre eux. → Les auteurs modernes le distinguent de l’eros, désir amoureux sensible, et de la philia, amitié spirituelle, connus des païens.

AGAPÈTE n. f. pl., du grec agapetos, « aimé », « chéri ». Voir Sous-introduites 1.

ÂGE n. m., du latin ætas. 1. Le droit canonique détermine un âge minimal pour divers engagements de la vie chrétienne, par ex. : admission au noviciat, profession perpétuelle, pour être parrain ou marraine, pour recevoir la communion, la confirmation, la pénitence, l’ordination, pour l’imposition des peines ecclésiastiques, pour le jeûne et l’abstinence, etc. || SYN. Âge canonique. 2. Le défaut d’âge est un empêchement pour contracter mariage validement. → Le droit de l’Église suit les dispositions du droit civil en la matière.

• Âge canonique Littéralement, âge conforme aux canons ou normes juridiques. L’âge requis par le droit canonique. || LOC. D’âge canonique. D’âge respectable, par référence à l’âge minimal de quarante ans qui était requis pour qu’une femme puisse devenir la gouvernante d’un prêtre.

• Âge de discrétion Celui auquel un enfant est à même de discerner le bien et le mal moral, et ainsi d’être responsable de ses actes. Il est situé aux alentours de sept ans. || SYN. Âge de raison.

• Âge de raison Voir Âge de discrétion.

AGENTS GÉNÉRAUX DU CLERGÉ Prêtres nommés par les assemblées du clergé, qui, sous l’Ancien Régime, réunissaient des délégués du clergé de l’ensemble du royaume de France tous les dix ans pour voter les décimes, contribution aux dépenses
du Saint-Siège. → Leur statut avait été fixé par l’assemblée de Melun, en 1759. Ils existèrent jusqu’à la Révolution française. Ils convoquaient l’assemblée, assuraient la liaison avec le pouvoir royal et rendaient compte de la façon dont les droits et les privilèges du clergé avaient été défendus depuis l’assemblée précédente.

AGGIORNAMENTO n. m. italien, « mise à jour ». Mot très utilisé après que Jean XXIII (1958-1963) eut annoncé, le 25 janvier 1959, son intention de convoquer un concile œcuménique réunissant les évêques du monde entier (le futur concile Vatican II) pour procéder à l’aggiornamento de l’Église catholique. → Ce terme a servi parfois à justifier des abus, par ex. dans les domaines théologique et liturgique. Il est devenu synonyme de « changements nécessaires ».

AGGRAVE n. f., du latin adgravare, « peser sur », « augmenter d’importance ». Sous l’Ancien Régime, aggravation de l’excommunication, peine qui frappait un catholique qui avait commis une faute grave et le privait de bienfaits spirituels, en raison de la contumace du coupable, en y ajoutant des conséquences civiles, par ex. l’interdiction d’user des choses publiques. → Dans les cas les plus sérieux, à l’aggrave s’ajoutait la réaggrave, interdiction des relations sociales. L’excommunié devenait vitandus, il fallait « éviter » de le fréquenter. AGIONITE n. Voir Agynnien.

AGNEAU DE DIEU Expression qui désigne Jésus-Christ, dans le Nouveau Testament et dans la liturgie, soit en raison de l’innocence de l’agneau, comme lorsque Jean-Baptiste désigne Jésus en disant : « Voici l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde » (Jn 1, 29), soit par allusion à l’agneau pascal auquel se substitue le Christ, qui a offert sa vie en sacrifice pour racheter les hommes de leurs péchés. || ICON. Jean-Baptiste montre l’Agneau au roi Saint Louis (retable du Parlement de Paris, XIVe s.) ; Noces de l’Agneau (T. Gleb, 1912-1987) ; Christ portant l’Agneau (M. Kovacs, 1902-1977). || LITT. L’Agneau (F. Mauriac, 1885-1970).

AGNEAU MYSTIQUE Figure de l’Agneau, symbolisant le Christ, couché sur le livre des sept sceaux de l’Apocalypse, avec un nimbe, halo de lumière, en forme de croix, et tenant l’étendard de la Résurrection. → Cette représentation était utilisée pour les agnus-dei, médaillons de cire bénits que le pape distribuait aux fidèles au cours de la messe du samedi après Pâques, la première année de son pontificat. Quatre fleuves, qui représentent les quatre évangélistes, accompagnent parfois l’Agneau. Les sceaux de l’Apocalypse dans la vision de saint Jean (Ap 5-6) sont ouverts par l’Agneau mystique. Syn. Agnusdei. || ICON. Retable de l’Agneau mystique (J. et H. Van Eyck, 1432) ; Allégorie de l’Agneau mystique (J. B. Vázquez le Vieux et D. de Velasco, v. 1582-1584) ; L’Adoration de l’Agneau mystique (A. Casali, 1705-1764).

AGNEAU PASCAL 1. À l’heure où Dieu va libérer le peuple hébreu de l’esclavage dans lequel il se trouve depuis des siècles en Égypte, il lui enjoint de manger un agneau en famille, et de renouveler ce rite chaque année : « C’est le sacrifice de la Pâque pour Yahvé qui a passé au-delà des maisons des Israélites en Égypte » (Ex 12, 27). → Le sang de l’agneau pascal mis sur le linteau et les deux montants de la porte de la maison des Hébreux les préserve de la mort, quand l’ange exterminateur frappe les premiers-nés des Égyptiens (Ex 12, 7.29-30). Aucun des os de l’agneau ne doit être brisé (Ex 12, 46). Ce sacrifice est remplacé par celui de Jésus-Christ, qui accepte de mourir sur la Croix pour racheter les hommes de leurs péchés. 2. Jésus-Christ est le nouvel Agneau pascal (1 Co 5, 7), qui meurt à l’heure où l’on immole l’agneau pascal dans le temple de Jérusalem, vers la sixième heure, c’est-à-dire entre midi et quinze heures. → En versant son sang, il conclut une Alliance nouvelle et définitive avec son peuple. Dieu avait prescrit aux Hébreux de ne briser aucun os de l’agneau : aucun des os du Christ n’est brisé (Jn 19, 36). Les hommes ont été rachetés « par un sang précieux, comme d’un agneau sans reproche et sans tache, le Christ » (1 P 1, 19). Jésus est l’Agneau immolé, mais vainqueur de la mort et du mal, devant qui
« les quatre Vivants et les vingt-quatre Vieillards se prosternèrent » (Ap 5, 8).

AGNEL n. m. 1. Ancienne pièce d’or frappée d’un agneau pascal. 2. L’Agneau pascal, représentant le Christ, portant une bannière et une croix.

AGNOÈTE n. m., du grec agnoeô, « ignorer ». Partisan de l’agnoétisme. → Les ariens, apollinaristes, nestoriens, phthartolâtres, et même certains protestants, tels Zwingle (1484-1531), Bucer (1491-1551), Calvin (1509-1564) et Théodore de Bèze (1519-1605), ont été des agnoètes. || SYN. Agnoïte, Thémistien.

AGNOÉTISME n. m., du grec agnoeô, « ignorer ». Hérésie soutenant que le Christ ignore certaines choses de façon permanente ou temporaire, selon les cas. → Elle se fondait sur Marc 13, 32 (« Quant à la date de ce jour, ou à l’heure, personne ne les connaît, [...] ni le Fils ») et Jean 11, 34 (« Où l’avez-vous mis ? » demande Jésus, apprenant que son ami Lazare est mort). Jésus n’ignorait pas ces choses en tant que Dieu, mais en tant qu’homme. Cette hérésie christologique, d’origine anoméenne (secte pour laquelle le Fils de Dieu serait dissemblable de son Père), fut condamnée par Grégoire le Grand en 600, puis par le concile du Latran en 649. Elle fut également rejetée par l’hérétique monophysite Théodose II d’Alexandrie (532-538), et par Euloge, patriarche orthodoxe d’Alexandrie (580-607).

AGNOÏTE n. m. Voir Agnoète.

AGNOSTICISME n. m., du grec agnoeô, « ignorer ». Le mot, créé en 1869 par le naturaliste britannique Thomas Huxley (1825-1895), signifie « absence de connaissance ». N’accordant de valeur qu’aux seules sciences expérimentales dont l’objet est la nature, l’agnosticisme exclut toute connaissance rationnelle et certaine des réalités transcendantes, donc de Dieu, et toute métaphysique →. Il se distingue donc de l’athéisme, refus de croire en Dieu.

AGNOSTIQUE adj. Adepte de l’agnosticisme.

AGNUS DEI latin, « Agneau de Dieu ». 1. Prière qui précède la communion, que le prêtre et les fidèles répètent ensemble ; le célébrant présente le corps du Christ aux fidèles en disant « Ecce Agnus Dei, ecce qui tollit peccata mundi... », « Voici l’Agneau de Dieu, qui enlève le péché du monde... » Syn. Confractorium. 2. Le Christ est l’Agneau de Dieu qui donne sa vie pour racheter les hommes. Il est l’Agneau pascal.  3. Agnus-dei, petit médaillon de cire bénit à l’effigie de l’agneau mystique couché, tenant d’une patte une croix dressée, que le pape distribuait aux fidèles, clercs et laïcs, au cours de la messe du samedi in albis (samedi après Pâques), la première année de son pontificat. → C’est un des plus anciens sacramentaux – signes sacrés qui ont une certaine ressemblance avec les sacrements et produisent des effets surtout spirituels, par ex. bénédiction, funérailles, imposition des cendres. 4. Dans la liturgie de rite byzantin, parcelle principale de l’hostie qui est fractionnée, par le rite de la proscomidie, et représente le Christ. → C’est une eulogie. || ICON. Agnus Dei (F. de Zurbarân, v. 1598-1664). || LITT. Liturgies intimes : Agnus Dei (P. Verlaine, 1844-1896) ; L’Épouse de l’Agneau (S. Boulgakov, 1871-1944). || CIN. Agnus Dei (J. Kende, 1971).

AGONICÉLITE n. m., du grec a privatif, gonu, « genou », et klinô, « fléchir ». Au VIIIe siècle, chrétien prétendant qu’il fallait prier debout, non à genoux.

AGONIE DE JÉSUS. du grec agônia, « anxiété », « agitation de l’âme ». Après avoir pris son dernier repas, la Cène, avec ses apôtres, Jésus se rend avec eux au mont des Oliviers, dans un domaine appelé Gethsémani. « Et prenant avec lui Pierre et les deux fils de Zébédée, il commença à ressentir tristesse et angoisse. Alors il leur dit : “Mon âme est triste à en mourir, demeurez ici et veillez avec moi” » (Mt 26, 37-38). Tandis que ses apôtres s’endorment, sa souffrance est telle que sa sueur est mêlée de sang et qu’un ange vient le réconforter (Le 22, 43-44). → L’agonie est suivie de l’arrestation de Jésus, puis d’un simulacre de procès et de sa mise à mort sur la Croix, le Vendredi saint. || ICON. Agonie du Christ (A. Mantegna, 1431-1506 ; G. Bellini, v. 1432-1516 ; Le Greco, v. 1540-1614 ; E. Delacroix, 1798-1863);
Triptyque de l’agonie de Jésus (E. Wachter, né en 1921).

AGONISANTS (PRIÈRES DES) Prières récitées pour accompagner un mourant. → Proposées dans l’Ordo commendationis animæ, livre liturgique pour la « recommandation de l’âme », elles comprennent des litanies, invocations de saints, des oraisons spéciales commençant par le Proficiscere, « s’en aller », et des invocations, la lecture de la Passion selon saint Jean, des psaumes.

AGRAPHA n. f., du grec agraphos, « non écrit ». Reconstruction des paroles de Jésus à travers les différentes versions des Évangiles canoniques, des apocryphes néotestamentaires, des écrits des Pères de l’Église, et des textes islamiques.

AGRYPNIE n. f., du grec agrupnia, « insomnie », « veille ». Nom d’un office de la liturgie des Églises orientales, célébré au cours de la nuit précédant une fête.

AGYNNIEN n. m., du grec a privatif et gunê, « femme ». Hérétique qui voyait dans le commerce avec une femme une suggestion du diable, et le refusait donc absolument. → Étaient agynniens les encratites (IIe s.), les manichéens (IIIe s.), les eustathiens (IVe s.), les pauliciens (VIIe s.). || SYN. Agionite.

AIEPARTHENOS adj. grec de aei, « toujours » et parthenos, « jeune fille », « vierge ». La liturgie célèbre Marie avec ce titre. À la messe, dans la prière eucharistique I, l’Église fait mémoire « en premier lieu de la bienheureuse Marie, toujours vierge, Mère de notre Dieu et Seigneur, Jésus-Christ ».

AIGLE n. m. 1. Figure sous laquelle saint Jean l’évangéliste, pour l’élévation de sa doctrine, est représenté dans le « tétramorphe », qui symbolise les quatre évangélistes. 2. Lutrin pour les chantres en forme d’aigle aux ailes déployées. 3. Bijou pectoral, parfois en forme de reliquaire. → Les papes l’ont porté aux XIIIe et XIVe siècles. Le catholicos de l’Église arménienne le porte encore de nos jours. || ICON. L’Aigle de saint Jean (Rault, v. 1522).

• Aigle de Meaux Surnom donné à Bossuet (1627-1704), évêque de Meaux, en raison de l’élévation de sa pensée.

• Aigle de Patmos Nom donné à saint Jean, représenté dans le tétragramme par un aigle, qui fait partie de sa vision, à Patmos (Jn 4, 7).

« AIME ET FAIS CE QUE TU VEUX » « Ama, et fac quod vis » en latin. Célèbre affirmation de saint Augustin (354-430), qui a donné lieu à des interprétations éloignées de sa pensée, comme celle de l’abbaye de Thélème, dans Gargantua écrit par Rabelais, en 1534. Saint Augustin n’invite nullement à se laisser guider par les caprices ou par la passion. Son affirmation se place dans le contexte de l’amour de Dieu, qui doit être au-dessus de toute chose. Celui qui vit l’ordre de la charité et met Dieu au premier rang de ses affections, qui l’aime avant de s’aimer soi-même, peut faire ce qu’il veut, car alors il agira bien.

AIÔN mot grec. Dans l’Ancien comme dans le Nouveau Testament, terme indiquant une longue durée ou l’éternité. → Aiôn outos, « ce temps-ci », désigne le temps présent, aiôn mellôn, « le temps à venir », le royaume de Dieu attendu.

AÎTRE n. m., du latin atrium, « vestibule », « foyer ». 1. Porche d’une église, au Moyen Âge. 2. Galerie entourant un cimetière.

AIUTANTE DI CAMERA italien, « aide de chambre ». Domestique particulier du pape.

AKATHISTOS grec, « sans s’asseoir ». Voir Acathiste.

A LATERE latin, « d’auprès ». Voir Légat a latere.

ALBANAIS n. et adj. 1. Hérétique, niant l’une ou l’autre vérité de foi, d’Albanie, au VIIIe siècle. → S’inspirant de principes manichéens, il professait l’éternité du monde, rejetait les sacrements, hormis le baptême, et les peines pour les péchés dans l’au-delà. 2. Ce qui a trait à cette doctrine.

ALBERTISTE n. et adj. 1. Disciple du philosophe, théologien et savant dominicain saint Albert le Grand (1206-1280). → Une école albertiste a existé à Paris et, plus tard, à Cologne. 2. Ce qui a trait à cette doctrine.

ALBIGEOIS n. m. et adj., d’Albi. 1. Hérétique néomanichéen pour qui la présence du mal dans le monde provient de la lutte entre
deux principes, l’un bon, l’autre mauvais. → Les albigeois étaient très présents et actifs dans le sud de la France, aux XIIe et XIIIe siècles. Ils se qualifiaient eux-mêmes de « cathares ». Ils refusaient les sacrements et la hiérarchie ecclésiastique, niaient le purgatoire et la résurrection des morts, et méprisaient le mariage. Le pape Innocent III convoqua la croisade albigeoise (1209-1229) pour en venir à bout. Syn. Cathare. 2. Ce qui a trait à l’hérésie des albigeois. || ICON. Chanson de la croisade albigeoise (G. de Tudèle, 1213) ; Saint Dominique et les albigeois (P. Berruguete, 1450/55- v. 1504). || LITT. Les Albigeois (N. Lenau, 1802-1850).

ALCANTARIN n. m. Membre de la branche de l’ordre des Franciscains, réformée par saint Pierre d’Alcantara (1499-1562). → Il s’agit des frères mineurs dits de la récollection, car vivant dans les couvents de récollection, créés en 1517, et de stricte observance. D’abord rattachés aux conventuels, les alcantarins passèrent ensuite, grâce à l’impulsion de Pierre d’Alcantara, sous la juridiction de l’Observance, avec les privilèges particuliers d’avoir leurs propres chapitres, et un procureur à Rome.

ALÉPIN n. m. D’Alep, en Syrie. Voir Antonin 2.

ALEXANDRIN adj. Qualifie un des rites liturgiques des Églises orientales, concrètement de l’ancienne liturgie égyptienne, propre au patriarcat d’Alexandrie. C’est le rite en vigueur dans l’Eglise copte.

ALEXANDRINS Théologiens de l’école chrétienne d’Alexandrie. → Cette école exista surtout à partir de la fin du IIe siècle ; elle pratiquait l’exégèse allégorique, donnant un sens imagé à un enchaînement de termes ou de récits pour en faire ressortir une signification cachée. Clément (v. 150-entre 211 et 215), Origène (v. 185-v. 253), Macaire († v. 394), etc. en furent des maîtres.

ALEXIEN n. m. Voir Lollard 2.

ALJAMAS espagnol, de l’arabe al-djamâ. Voir Morería.

ALLA PALESTRINA italien, « à la Palestrina ». Contrepoint fugué. Ce terme est un hommage au compositeur italien Palestrina (v. 1525-1594), qui a donné ses lettres de noblesse à la musique religieuse.

ALLÉGORIE n. f., du grec allegôria, « allégorie ». Procédé de style qui donne un sens imagé à un enchaînement de termes, un récit, voire à chaque détail d’un texte, comme s’il s’agissait d’en faire apparaître un sens caché, codé. → C’est un des sens de l’Écriture, avec les sens tropologique et anagogique. Il a été particulièrement utilisé par les alexandrins ou exégètes de l’école d’Alexandrie, au IIesiècle. || ICON. Allégories des vertus franciscaines (Maître delle Vele, début XVIe s.).

ALLÉGRESSES n. f. pl. Dévotion aux joies de la Sainte Vierge, en usage à partir du XIe siècle dans toute l’Europe chrétienne. → De nos jours, elle est vécue dans l’ordre franciscain, et à Trois-Rivières, au Canada. || ICON. La Couronne des XII étoiles, La Couronne des VII allégresses (fra Mariano de Florence, o.f.m., 1503).

ALLÉLUIA n. m., de l’hébreu hallelou, « louez », et Yah, forme courte de Yahvé, « Dieu ». 1. Louange de Dieu passée du judaïsme au christianisme, qui manifeste la joie. → C’est pourquoi l’alléluia redouble dans la liturgie du temps de Pâques, et « qu’il est chanté en tout temps en dehors du carême » (IMGR III 62). 2. Au cours de la messe, verset liturgique et pièce musicale placés après le psaume responsorial – appelé graduel dans la messe de saint Pie V –, juste avant la proclamation de l’Évangile. 3. D’après l’Écriture, acclamation que les justes ne cessent d’entonner vers le ciel (Ap 19, 1). MUS. Alléluia (P. de La Rue, v. 1460-1518 ; F. J. Haydn, 1732-1809) ; Allelujah II (T. Berger, né en 1905).

ALLIANCE n. f., du latin adligare, « attacher », « lier ». 1. Dieu a établi une alliance avec Noé et sa descendance (Gn 9, 8-17). → Cette alliance sera renouvelée tout au long de l’histoire du Salut (l’histoire des relations de Dieu avec l’humanité, qu’il sauve par son Fils Jésus-Christ), souvent après que le peuple s’est repenti de son infidélité (avec Abraham, Gn 15 et 17 ; Moïse, Ex 34, etc.). L’alliance conclue par Dieu avec Moïse sur le mont Sinaï comprend le
Décalogue, ou Dix Commandements, le Code de l’alliance et le Code rituel (Ex 20-34), c’est-à-dire qu’elle règle toute la vie du peuple élu, Dieu faisant d’Israël « un royaume de prêtres, une nation sainte » (Ex 19, 6). 2. Jésus fait entrer l’homme dans une alliance nouvelle et définitive, scellée par son sang versé sur la Croix. « Buvez-en tous », dit en instituant le sacrement de l’Eucharistie, « ceci est mon sang, le sang de l’alliance qui va être répandu pour une multitude en rémission des péchés » (Mt 26, 28). → Cette alliance avait été annoncée par les prophètes. Par la bouche d’Ézéchiel, Dieu avait proclamé : « Je conclurai avec eux une alliance pacifique ; ce sera avec eux une alliance éternelle. Je les établirai, je les multiplierai et j’établirai mon sanctuaire au milieu d’eux à jamais » (Ez 37, 26).

• Alliance baptiste mondiale Association fondée en 1905 pour manifester l’unité en Jésus-Christ de tous les baptistes, établir un lien de fraternité entre les communautés baptistes à travers le monde entier et favoriser la coopération entre ses membres. → Elle a ainsi une portée missionnaire. Les baptistes, qui ne reconnaissent que le baptême des croyants, qu’ils administrent par immersion, excluent donc celui des enfants.

• Alliance évangélique universelle Association créée en 1846, regroupant des membres de la confession évangélique, ou évangélistes, qui opèrent un retour à l’Évangile, comme règle de vie. → Elle entend favoriser l’amour fraternel, c’est-à-dire rassembler des individus, non des Églises. Elle ne fait pas partie du Conseil œcuménique des Églises.

• Alliance mondiale des religions Organisme fondé, à Paris, par Maryse Choisy, en 1965, pour favoriser une meilleure connaissance entre les différentes religions et spiritualités en recherchant leur unité profonde. → L’Alliance mondiale des religions a été présidée à sa fondation par le futur cardinal Jean Daniélou (1905-1974).

• Alliance réformée mondiale De son nom complet The Alliance of Reformed Churches throughout the World holding the Presbyterian System, c’est un regroupement des communautés réformées, appartenant au protestantisme, fondé en 1875, pour intensifier leur témoignage dans le monde. → L’Alliance réformée mondiale travaille à l’œcuménisme, c’est-à-dire l’unité de tous les chrétiens.

• Alliance universelle Voir Christ de Monfavet.

ALMÂH hébreu, « jeune fille », « jeune épousée ». C’est la Vierge, mère du Messie ou Sauveur, annoncée par Isaïe 7, 14, texte repris dans Matthieu 1, 23.

ALMA MATER latin, « mère nourricière ». Se dit de l’Université.

ALMA REDEMPTORIS MATER latin, « Sainte Mère du Rédempteur ». Antienne à la Sainte Vierge récitée depuis le temps de l’Avent, qui précède la fête de Noël, jusqu’à la fête de la Présentation du Seigneur, autrefois appelée Purification de Marie, qui a lieu quarante jours après la naissance de Jésus, selon la loi juive. → Elle se récite aux complies, la dernière heure de la liturgie des heures. Elle est attribuée à Hermann Contract (1013-1054), abbé de Reichenau. || MUS. Alma Redemptoris Mater (H. de Bingen, 1098-1179 ; M. A. Charpentier, 1643-1704).

ALOGE n. m. Hérétique du Ve siècle, ainsi appelé parce qu’il rejetait « l’Évangile du Logos », ou Verbe de Dieu, Jésus-Christ.

ALPHA ET OMÉGA Première et dernière lettre de l’alphabet grec. Dans le livre de l’Apocalypse, Dieu le Père se présente comme « l’Alpha et l’Oméga, [...] “Il est, Il était et Il vient”, le Maître-de-tout » (1, 8), et Dieu le Fils comme « l’Alpha et l’Oméga, le Premier et le Dernier, le Principe et la Fin » (22, 13), ce qui manifeste la divinité et l’éternité de Dieu, créateur de toutes choses. → Au cours de la liturgie de la Vigile pascale, célébrée la nuit de Pâques, le célébrant grave sur le cierge pascal le millésime de l’année en cours et ces deux lettres en disant : « Le Christ hier et aujourd’hui, commencement et fin de toutes choses, Alpha et Oméga, à lui, le temps et l’éternité, à lui, la gloire et la puissance pour les siècles sans fin. » || ICON. Buste du Christ entre alpha et oméga (catacombe des saints Pierre et Marcellin, fin IIIe s. ; catacombe de Comodille, IVe s.).


ALTARE PRIVILEGIATUM latin, « autel privilégié ». Voir Autel privilégié.

ALTARISTE n. m., du latin altare, « autel ». Autrefois, prêtre ordonné au titre d’un bénéfice, fonction ecclésiastique dotée de revenus : évêché, abbaye, etc. → Il n’a pas charge d’âmes ou la responsabilité de fidèles, comme un curé de paroisse, et il célèbre des messes instituées par de pieuses fondations.

ALTERNATIVE n. f., du latin alternare, « alterner ». Figure du droit canonique. 1. Privilège accordé aux chanoines de certains chapitres d’organiser leur présence aux offices du chœur alternativement une semaine sur deux. 2. Coutume de certains ordres religieux de choisir leurs supérieurs alternativement dans un pays ou dans un autre. 3. Pratique selon laquelle le pape et l’évêque alternaient de mois en mois pour nommer un nouveau titulaire aux bénéfices vacants.

ALUMBRADOS espagnol, « illuminés ». Voir Illuminé 2.

AMA Voir Amula.

AMADÉISTE n. m. Religieux d’une congrégation d’origine franciscaine, fondée par le bienheureux Amédée du Portugal († 1482). → En 1568, le pape saint Pie V (1566-1572) intégra les amadéistes à l’ordre franciscain.

« AMA ET FAC QUOD VIS » latin, « aime et fais ce que tu veux ». Voir « Aime et fais ce que tu veux ».

AMALRICIEN n. m. Voir Amauricien.

AMANDE MYSTIQUE Voir Mandorle.

AMAURICIEN n. m. Disciple d’Amaury de Bène, ou de Chartres, sa région d’origine († 1206 ou 1207), hérétique panthéiste. → Les amauriciens existaient aux XIIe et XIIIe siècles. Influencé par les « trois âges du monde » de Joachim de Fiore († v. 1201), Amaury de Bène prétendait que le Christ s’incarne en tout homme qui, de ce fait, ne peut pécher. Syn. Amalricien.

AMBON n. m., du grec anabainô, « monter ». Pupitre placé dans les églises, à proximité de l’autel, et d’où les lectures de la messe sont proclamées, l’homélie prononcée, les chants dirigés, etc. → Il est exigé par la dignité de la Parole de Dieu, pour que « vers lui se tourne spontanément l’attention des fidèles » (CEC 1184). Il s’agissait autrefois de tribunes, généralement au nombre de trois, auxquelles on accédait par des marches. La tribune supérieure était réservée au diacre, qui y proclamait l’Évangile, faisait connaître les mandements ou décisions de l’évêque, annonçait jeûnes, vigiles et fêtes, lisait les Actes des martyrs. De la deuxième tribune, le sous-diacre lisait l’épître, tandis que les clercs inférieurs assuraient les autres lectures de la troisième tribune. De nos jours, les pupitres de lecture sont souvent situés de part et d’autre du chœur. Syn. Jubé.

AMBROSIEN adj. S’applique à la liturgie qui se réclame de saint Ambroise de Milan (v. 340-397). → Elle présente quelques différences par rapport au rite romain, tradition liturgique venant de Rome, aussi bien pour le calendrier liturgique que pour le déroulement de la messe et l’office divin. On parle de rite ambrosien ; son influence a été considérable aux IVe et Ve siècles. || MUS. Vespri Pontificali all’Ambrosiana (G. Gabussi, 1555-1611).

A.M.D.G. Voir Ad majorem Dei gloriam.

ÂME n. f., du latin anima, « souffle ».

1. « Principe spirituel en l’homme », grâce auquel il existe en tant qu’être vivant, « par quoi il est plus particulièrement image de Dieu » (CEC 363). → L’homme est un composé unitaire de matière (le corps) et d’esprit (l’âme), mais c’est grâce à l’âme que le corps est un corps humain et vivant. L’âme est la « forme » du corps, c’est à-dire, dans la philosophie de Thomas d’Aquin (1225-1274), ce qui fait que le corps existe en tant que personne déterminée. L’Église enseigne que chaque âme spirituelle est « immédiatement créée par Dieu » (Pie XII), donc non « produite » par les parents, et immortelle, appelée à s’unir à nouveau au corps lors de la résurrection finale. Elle est le « temple du Saint-Esprit », qui habite en elle depuis le baptême (son « inhabitation »). Avec la grâce sanctifiante, l’Esprit saint y a infusé les vertus théologales et ses sept dons. 2. « Âme » désigne l’être humain,
dans des expressions telles que « un village de cent cinquante âmes », ou « il n’y a pas âme qui vive ». → Dans l’Ecriture, ce terme désigne souvent la vie humaine ou la personne humaine en son ensemble. || LOC. Âme damnée. Comparse qui pousse à commettre de mauvaises actions. Avoir charge d’âmes. Avoir la responsabilité d’un certain nombre de fidèles. Avoir l’âme chevillée au corps. Être très résistant. Errer comme une âme en peine. Déambuler sans savoir où aller. Le repos de l’âme. Paix définitive de celui qui est sauvé. Perdre son âme. Vivre sans se soucier du bien de son âme (Mt 16, 26). Que Dieu ait son âme. Se dit d’un défunt, dont on souhaite que Dieu l’accueille au paradis. Rendre son âme à Dieu. Expirer. Se donner corps et âme à quelque chose. S’y vouer tout entier. Une âme sainte. Quelqu’un de particulièrement vertueux et exemplaire. Une bonne âme. Quelqu’un de charitable. Vendre son âme au diable. Passer un pacte avec le diable en acceptant de perdre son salut éternel, comme le Faust de Goethe. || ICON. Âme bienheureuse (P. Bernini, v. 1562-1629) ; Le Christ consolé par l’âme chrétienne (D. Velázquez, 1599-1660) ; L’Équilibre de L’âme (M. Kovacs, 1902-1977). || LITT. De anima (Tertullien, v. 155-v. 225 ; Cassiodore, v. 480-v. 575 ; saint Albert le Grand, v. 1206-1280) ; Les Âmes mortes (N. Gogol, 1809-1852) ; Les Âmes lasses (A. Garborg, 1851-1924) ; L’Âme enchantée (R. Rolland, 1866-1944) ; La Fête de la tour des Âmes (M. Brion, 1895-1984) ; L’Âme obscure (Daniel-Rops, 1901-1965). || MUS. Réjouistoi, mon âme (J.-S. Bach, 1685-1750) ; Cantate de l’âme (L. Perosi, 1872-1956) ; Song of the Soul (E. Rubbra, 1901-1986) ; Simple chant d’une Âme (O. Messiaen, 1908-1992). || CIN. Des âmes sur la route (M. Maruta et K. Psanai, 1921).

• Âmes du purgatoire Les justes, dont l’âme n’est pas entièrement purifiée des péchés véniels ou de la peine temporelle due pour les péchés déjà pardonnés en confession, doivent achever de se purifier au purgatoire, afin d’être prêts à entrer au ciel. → Sortant du temps et n’entrant pas encore dans l’éternité, ils se trouvent dans une situation intermédiaire, appelée ævum, « éviternité ». Leurs souffrances peuvent être abrégées par les suffrages que les fidèles offrent à leur intention, prières et actes de culte, comme les messes que l’on fait célébrer pour les fidèles défunts. || ICON. Les Âmes du purgatoire (P. de Champaigne, 1602-1674) ; La Vierge intercède pour saint Jacques en faveur des âmes du purgatoire (M. Dandré Bardon, 1700-1778). || LITT. La Supplique des âmes (T. More, 1478-1535) ; Les Âmes du Purgatoire (P. Mérimée, 1803-1870). || MUS. In animas Purgatorii propriæ et novæ inventionis Canon quattor (P. Valentini, 1570-1654).

AMEN n. m., de l’hébreu, qui se rattache à la racine ’mn du mot « croire », et exprime solidité, fiabilité, fidélité. 1. Le « Dieu de l’Amen » est le Dieu fidèle à ses promesses. Jésus-Christ « est l’“Amen” définitif de l’amour du Père pour nous ; il assume et achève notre “Amen” au Père » (CEC 1065). 2. Dans les Évangiles synoptiques (selon saint Matthieu, saint Marc et saint Luc, qui ont de nombreux passages communs), ce mot sert à introduire certains des logia, « paroles » du Christ, dont il souligne ainsi l’autorité. 3. La plupart des prières de l’Église, ainsi que le Credo, s’achèvent sur cet « Amen », traduit en français par « Ainsi soit-il ». || LOC. Dire amen. Donner son assentiment à quelque chose, y croire sans réserve. || MUS. Visions de l’amen (O. Messiaen, 1908-1992).

AMENDE HONORABLE 1. Prières récitées en réparation des blasphèmes, des injures ou d’un manque de respect en paroles envers Dieu, l’abus du Nom de Dieu, et pour les sacrilèges, c’est-à-dire l’utilisation de ce qui est sacré à des fins profanes, ou pour d’autres offenses publiques. → L’amende honorable est pratiquée pendant les quarante heures, adoration de l’Eucharistie pendant quarante heures d’affilée, ou pendant des cérémonies solennelles en l’honneur du Sacré Cœur. Les invocations antiblasphématoires à la fin du salut au Saint-Sacrement sont une amende honorable. Le texte de ces prières se trouvait dans les livres de prières des paroisses. 2. En droit canonique, institution qui imposait à un condamné de reconnaître publiquement sa faute et d’en demander pardon. || LOC. Faire amende
honorable. Reconnaître ses torts, demander pardon.

AMÉRICANISME n. m. Ensemble d’idées s’éloignant de la foi catholique présentes dans l’Eglise des États-Unis, au XIXe siècle. → En 1899, Léon XIII (1878-1903) mit en garde contre elles Mgr Gibbons, archevêque de Baltimore. L’américanisme se répandit surtout en Allemagne, et en France où, à l’heure du ralliement des catholiques à la République, en 1892, l’Église catholique des États-Unis avait semblé fournir le modèle de solutions aux problèmes de la modernité. L’américanisme a été qualifié d’« hérésie de l’action », car il demande d’adapter au temps présent les dogmes, c’est-à-dire les vérités contenues dans la révélation et auxquelles les fidèles doivent apporter un assentiment de foi, et les normes disciplinaires de l’Église pour emporter l’adhésion d’un plus grand nombre de fidèles. De plus, il affirme que l’action de l’Esprit saint dans l’âme rend inutile le magistère, l’enseignement de l’Église. C’est l’annonce de la crise moderniste qui, aux XIXe et XXe siècles, voulut exprimer la foi en usant d’un vocabulaire scientifique et moderne, tout en s’écartant de l’orthodoxie.

AMESSEMENT n. m., du latin missa, « messe ». 1. Assistance à la messe. 2. Dans l’Église catholique, cérémonie de purification d’une mère avant les relevailles, bénédiction après qu’elle a mis un enfant au monde.

AMICT n. m., du latin amictus, « manteau », « voile ». Linge carré qui recouvre le cou et les épaules du prêtre, pour éviter de salir les vêtements qu’il revêt pour célébrer la messe. → Pour certains, sa couleur blanche symboliserait la joie de célébrer la messe, tandis que pour d’autres l’amict serait une bénédiction, et une protection pour la voix de celui qui célèbre. Avec l’introduction de la barrette au Xe siècle, l’amict n’est plus relevé sur la tête, tel un casque, rappelant au prêtre qu’il est soldat du Christ et doit repousser les attaques du démon, selon ces mots de saint Paul : « Passez donc l’armure de Dieu pour qu’au jour mauvais vous puissiez résister [...] ; prenez encore le casque du salut et le glaive de l’Esprit qui est la parole de Dieu » (Ep 6, 13.17). L’usage de l’amict semble remonter au VIIe siècle. À l’origine, il recouvrait entièrement la tête et n’était rabattu sur les épaules qu’aux moments solennels de la messe, après le Sanctus jusqu’ à la communion. Certains ordres religieux conservent cette coutume. || SYN. Superhuméral.

AMIS DE DIEU 1. Toute personne qui s’efforce de suivre le Christ. « Je ne vous appelle plus serviteurs, car le serviteur ne sait pas ce que fait son maître ; mais je vous appelle amis, parce que tout ce que j’ai entendu de mon Père, je vous l’ai fait connaître » (Jn 15, 15), dit Jésus à ses apôtres. → L’amitié avec Dieu est le propre d’une âme en état de grâce. 2. Groupement de mystiques rhénans, des et XVe siècles, qui, comme le mot « mystiques » l’indique, cherchaient à mener une vie spirituelle d’union à Dieu particulièrement intense. → Appartenant à toutes les couches de la société, ils étaient animés par des dominicains : Maître Eckhart (v. 1260-1327), Jean Tauler (v. 1300-1361), le bienheureux Henri Suso (v. 1300-1366).

AMISH n. m. Membre d’un mouvement issu de l’anabaptisme, communauté provenant de la Réforme de Luther qui rebaptise les adultes, qui tire son nom du mennonite Jacob Ammann (v. 1644-1730), d’origine bernoise. → Ce dernier refusait service militaire, fonctions publiques, innovations techniques. Au XIXe siècle, les amish émigrèrent de Suisse et d’Alsace vers les États-Unis, où leurs communautés, essentiellement rurales, vivent en autarcie.

AMITIÉS JUDÉO-CHRÉTIENNES DE FRANCE (LES) Voir Conférence de Seelisberg.

AMMA araméen, « mère ». Mère supérieure, abbesse d’un monastère oriental.

AMNOS grec, « agneau ». 1. Dans les Églises orientales, nom donné à Jésus-Christ, l’Agneau de Dieu, représenté sur la patène. || SYN. Melismos. 2. Dans la liturgie byzantine, partie centrale du pain destiné à être consacré dans la divine liturgie. → Elle est découpée avec la lance, objet liturgique prévu à cet effet.


AMORTISSEMENT n. m. Voir Mainmorte (biens de).

AMOUR n. m., du latin amor. 1. « Dieu est Amour », proclame saint Jean (1 Jn 4, 8). Il est amour subsistant, c’est-à-dire qui existe par lui-même, puisqu’il est Acte pur, ne manquant de rien dans l’ordre des perfections. 2. L’amour est un autre nom de la charité, et donc un don par Dieu accordé à l’homme au moment de son baptême : « Aimer Dieu est entièrement un don de Dieu. Lui qui aime sans avoir été aimé, a donné de l’aimer. Sans plaire nous avons été aimés, afin qu’advienne en nous de quoi plaire. Car il a répandu dans nos cœurs la charité, l’Esprit du Père et du Fils, Esprit que nous aimons en même temps que le Père et le Fils » (concile d’Orange II, 529). → La vie chrétienne consiste à aimer Dieu et aimer son prochain par amour de Dieu : « Si quelqu’ un dit : “J’aime Dieu” et qu’il déteste son frère, c’est un menteur » (1 Jn 4, 20). Jésus a fait comprendre que toute la loi antérieure à sa venue, celle du peuple hébreu, concrétisée sous la forme des dix commandements ou Décalogue remis par Dieu à Moïse sur le mont Sinaï, se ramène à deux principes fondamentaux : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit : voilà le plus grand et le premier commandement. Le second lui est semblable : Tu aimeras ton prochain comme toi-même. À ces deux commandements se rattache toute la Loi, ainsi que les Prophètes » (Mt 22, 37-40). Cet amour doit porter sur tous les hommes, sans distinction, car tous sont égaux devant Dieu, étant tous créés par lui et tous rachetés par le sang que le Christ a versé en mourant sur la Croix. Jésus donne le commandement nouveau : « Comme je vous ai aimés, aimez-vous les uns les autres » (Jn 13, 34). 3. L’amour de Dieu pour les hommes et fraternel des hommes entre eux, appelé agapê, se distingue de la philia, simple amitié, et de l’eros, désir amoureux. → La philautie, ou amour égoïste de soi, s’oppose à l’amour de Dieu. || ICON. L’Amour sacré et l’Amour profane (Le Titien, v. 1470-1576). || LITT. De diligendo Deo (saint Bernard, 1090-1153) ; De incendio divini amoris (saint Laurent Justinien, 1380-1455). || MUS. Demeurer dans l’Amour (O. Messiaen, 1908-1992).

• Amour de bienveillance Selon saint Thomas d’Aquin (1225-1274), l’amor benevolentiæ est la perfection de l’amour qui se donne à l’autre sans rien chercher pour soi.

• Amour miséricordieux La dévotion à l’Amour miséricordieux de Dieu naquit en France à l’instigation de sœur Marie-Thérèse Desandais (1876-1943), religieuse de la Société de Saint-François de Sales. Cette dévotion s’inscrit dans le contexte du chemin d’enfance spirituelle de sainte Thérèse de l’Enfant Jésus (1873-1897), qui consiste à devenir comme un enfant pour entrer au royaume des cieux (Mt 18, 3). Elle complète la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. → La prière d’offande dit : « Père Saint, par le Cœur Immaculé de Marie, je vous offre Jésus votre Fils bien-aimé, et je m’offre moi-même, en lui, par lui et avec lui, à toutes ses intentions et au nom de toutes les créatures. »

AMPA n. m., du copte apa « père ». Terme utilisé pour désigner saints, évêques et moines insignes, comme l’araméen abba. || SYN. Apa.

AMPHIBALUS latin, « vêtement jeté de l’un et l’autre côté ». Nom donné, en Gaule, à la chasuble, au IVe siècle. || SYN. Infula, Phélonion.

AMPOULE n. f., du latin ampulla, « petit récipient ». 1. Flacons avec le vin et l’eau destinés à la messe. 2. Flacon dans lequel les pèlerins orientaux emportaient de l’huile sanctifiée au contact d’une relique d’un saint. → C’est l’ampoule de pèlerinage. 3. Flacon destiné à conserver les saintes huiles. Il est marqué aux initiales de chaque huile : S.C. (sanctum chrisma, « saint chrême »), O.S. (oleum sanctum catechumenorum, « huile des catéchumènes »), 0.1. (oleum infirmorum, « huile des malades »).

• Ampoule de pèlerinage Voir Ampoule 2.

• Ampoule (sainte) Flacon contenant le saint chrême, huile utilisée pour les baptêmes. Selon la tradition, au moment du baptême de Clovis, qui aurait eu lieu en 496, le clerc
portant l’huile s’étant égaré, saint Remi, évêque de Reims, pria et une colombe lui apporta la sainte ampoule avec le saint chrême qu’il devait mêler à l’eau baptismale. → L’ampoule, conservée par la suite dans le tombeau de saint Remi, a servi pour le sacre des rois de France jusqu’en 1825, sauf pour Henri IV, puisque Reims était alors aux mains de la Ligue. Mise à l’abri par une pieuse personne pendant la Révolution française, elle servit à nouveau pour le sacre de Charles X (1824-1830).

AMPULLӔ VITRӔ latin, « ampoules de verre ». Nom donné jadis aux burettes, petits vases pour l’eau et le vin, à la messe.

AMULA latin. Vase contenant le vin offert à la messe par les fidèles. → Il était utilisé dans les premiers siècles du christianisme et a été remplacé par les ampullæ vitræ. || SYN. Ama.

ANABAPTISME n. m., du grec anabatizô, « baptiser de nouveau ». Doctrine d’une secte d’origine protestante niant la valeur et l’efficacité du baptême des enfants en matière de salut, au motif qu’ils sont incapables de formuler un acte de foi personnel. Les anabaptistes rebaptisent donc les adultes, d’où leur surnom de « rebaptisants ». Ils considèrent que chacun reçoit une illumination intérieure directe de l’Esprit saint, plus importante que celle de la Sainte Écriture. → C’est la première dissidence du mouvement se réclamant de la Réforme de Luther, dès 1521. Finissant par mépriser toutes les lois, les anabaptistes s’engagèrent dans la « guerre des paysans » en 1524, où ils essuyèrent une cuisante défaite, à Frankenhausen, en 1525. Ils s’installèrent, en 1538, à Münster, la « nouvelle Sion » ou nouvelle Jérusalem, où ils établirent un royaume théocratique, en 1533-1535. En Hollande, ils épousèrent des thèses millénaristes, selon lesquelles le Christ doit revenir sur terre et régner pendant mille ans. Les amish sont issus de l’anabaptisme, ainsi que baptistes, condormants, houttériens, libertins, mennonites. Ils ont été accusés d’illuminisme. || ICON. La Société des anabaptistes (V. Solis et H. Aldegraver, 1536).

ANABAPTISTE adj. Adepte de l’anabaptisme. || SYN. Houttérien, Rebaptisant.

ANABOLADIUM n. m. latin, « mantelet », « écharpe ». Chaque année, la statue de saint Nicolas de Bari était promenée en mer, à proximité de la ville, revêtue de l’anaboladium, manteau richement décoré. → D’où son surnom de L’Anabolione, déformé en Nabulione, qui a donné Napoleone, Napoléon. || SYN. Anabolium.

ANABOLIUM n. m. Voir Anaboladium.

ANACHORÈTE n. m., du grec anachôrêtês, « qui se retire ». Religieux menant une vie de contemplation, c’est-à-dire d’union active à Dieu par la prière et les renoncements, à l’écart dans la solitude du désert. → La première communauté fut celle des anachorètes de la Thébaïde, en Haute-Égypte, sous l’impulsion de saint Antoine (v. 250/251-356) et saint Pacôme († v. 346). Les Pères du désert étaient des anachorètes. || SYN. Ermite, Solitaire. || LOC. Mener une vie d’anachorète. Vivre en solitaire, à l’écart des hommes et du monde. || ICON. Groupe d’anachorètes (F. Traini, entre 1321 et 1363) ; Tentation de saint Antoine (M. Grünewald, v. 1480-1528 ; J. Callot, 1592-1635 ; F. Rops, 1833-1898 et F. Khnopff, 1858-1921). || LITT. La Tentation de saint Antoine (G. Flaubert, 1821-1880); Nouveau recueil de contes : Antoine du désert (J. Supervielle, 1884-1960). || CIN. Simon du désert (L. Buñuel, 1900-1983).

ANAGOGIQUE adj., du grec anagô, « conduire en haut ». Voir Sens de l’Écriture.

ANALOGIE n. f., du grec analogia, « proportion ». Au sens strict, proportion mathématique. En logique, mode d’attribution d’une qualité à différents sujets dans un sens qui n’est ni totalement le même ni totalement différent. Par ex., la santé, appliquée à un aliment, au corps. Cette analogie est dite « analogie d’attribution ». → L’analogie implique un ordre entre les analogués, ce qui suppose un principe unificateur permettant à l’esprit d’unifier la diversité dans un même concept, par ex. la santé de l’animal, du climat, du remède, etc. L’analogie la plus importante est l’analogie de l’être. || ANT. Équivocité, Univocité.

• Analogie de la foi « Cohésion des vérités de foi entre elles et dans le projet total de la
Révélation » (CEC 114), qui contient les vérités naturelles et surnaturelles que Dieu a fait connaître à l’homme. → L’ensemble de ces vérités révélées constitue un tout homogène, dans lequel chacune peut éclairer les autres (principe du nexus mysteriorum, c’est-à-dire du « lien » qui existe entre les « mystères » de la foi). Il est donc légitime de recourir à l’analogie entre elles, par ex. au moment d’interpréter la Bible. En exégèse, science qui étudie le sens véritable de ces textes, l’analogie de la foi conduit à interpréter la Bible dans l’ensemble du mystère révélé dans le Christ, transmis par les apôtres et assimilé et approfondi au cours de l’histoire par le magistère, l’enseignement de l’Eglise avec l’aide du Saint-Esprit. || LITT. The Analogy of Religion, Natural and Revealed, to the Constitution and Course of Nature (J. Butler, 1692-1752).

• Analogie de l’être du latin analogia entis. En se servant de sa raison, l’homme exprime sa connaissance de Dieu à partir de la connaissance qu’il a de lui-même – créé à l’image de Dieu – et des choses créées. Il considère une certaine similitude entre les créatures et le Créateur, et leur dépendance à l’égard de Dieu, cause efficiente, c’est-à-dire qui produit son effet, et exemplaire. → L’être qu’il trouve en lui participe de l’Être subsistant qu’est Dieu, existant par lui-même. Tout ce qu’il dit de ses perfections ou attributs, il le dit par analogie avec les mêmes perfections, qui existent en Dieu au degré éminent. Par ex., la bonté de l’homme est en rapport avec la bonté de Dieu, qui est à l’origine de celle de l’homme : en Dieu elle est éminente, parce que parfaite, ce qui n’est pas le cas de la bonté de l’homme. L’intelligence, la volonté et la vie font partie des perfections que nous pouvons ainsi attribuer à Dieu, comme cause de celles qui se trouvent dans les créatures les plus parfaites.

ANAMNÈSE n. f., du grec anamnêsis, « souvenir », « rappel ». Partie de la prière eucharistique de la messe qui suit la consécration, par laquelle, accomplissant le commandement qu’elle a reçu du Seigneur par les apôtres, « l’Église fait mémoire de la Passion, de la Résurrection et du retour glorieux du Christ Jésus ; elle présente au Père l’offrande de son Fils qui nous réconcilie avec Lui » (CEC 1354). → Exemple d’anamnèse : « Nous proclamons ta mort, Seigneur Jésus, nous célébrons ta Résurrection, nous attendons ta venue dans la gloire. »

ANAPHORE n. f., du grec anaphora, « offrande d’un sacrifice ». C’est la prière eucharistique, ou canon : avec cette « prière d’action de grâces et de consécration, nous arrivons au cœur et au sommet de la célébration » (CEC 1352), au cours de laquelle l’offrande est plus particulièrement présentée à Dieu en sacrifice. Par ex., l’anaphore de saint Jean Chrysostome (v. 349-407) et l’anaphore de saint Basile (329-379), en usage dans le rite byzantin.

ANARGYRE n. m., du grec an, « sans », et argurion, « argent ». Nom donné, dans les Églises orientales, au saint qui a le don de guérir et prodigue ses soins gratuitement.

ANASTASIS n. f. grec, « résurrection ». 1. Représentation de la résurrection du Christ, au jour de Pâques. → L’église du Saint-Sépulcre à Jérusalem est aussi appelée église de l’Anastasis, ou de la Résurrection de Jésus-Christ. || ICON. Le Christ de l’Anastasis terrassant la mort enchaînée (Daphni, XIe S.) ; fresques d’Andrea de Florence, à Santa Maria Novella, 1437. 2. Terme désignant la montée des âmes au paradis.

ANATHEMA SIT latin, « qu’il soit anathème ». Formule de condamnation du catholique qui soutient des propositions non conformes à la foi de l’Eglise. → Tant qu’il ne rectifie pas, il est excommunié, c’est-à-dire que, tout en restant catholique, il devient comme un membre mort de l’Église : il ne participe plus à la vie ecclésiale et n’en reçoit plus de bienfaits spirituels. La plupart des conciles – celui de Vatican II (1962-1965) fait exception – après avoir énoncé la doctrine officielle de l’Église, frappent d’anathème une série d’erreurs, énumérées dans des canons (ou dispositions) disciplinaires ainsi rédigés : Si quis dixerit, « Si quelqu’un dit », suit une proposition hérétique, puis anathema sit, « qu’il soit anathème ».


ANATHÉMATISER v. tr. Frapper d’anathème. || SYN. Excommunier.

ANATHÉMATISME n. m. Malédiction, excommunication lancée contre quelqu’un.
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